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PRELIMINAIRE. 

Î^A métKode c^ue j'aî fiiivie pour l'iiiflf udion du 
Prince , parokra nouvelle , quoique dans le fond 
elle foît auiS ancienne que les: premières connoit 
fances humaine^. Il eft vrai qu'elle ne reflemble 
pas à la manière dont on cnfeigne : mais elle eft 
la manière meiné dont les hommes fe font con- 
duits pour créer lés arts & les fciencds. C'eft ce 
dont on fera convaincu par le plan raifonné dpnt 
je vais rendre compte. 

On fuppofe que les énfei» font incapables des 
connoiffarices qui den*iandent quelques réflexions; 
& on attend , pour leur donner ces connoiflances, 
qu'ils aient un certain âge qu on nomme l'âge de 
raifon ^ & qu'on ne fixe pas. On diroit qu'il y 
a dans la vie un moment où la raifon, que nous* 
n'avions pas? le moment d'auparavant , nous eft 
tout-à-coup infufe. Voyons qufcle eft la caufe de 
ce préjugé. 

Dans l'origine des fociétés , il n^ avoit encore 
tÀ arts ni fciences. Toutes les connoiflances fe' 
îornoient à quelques obfervations que le befoirf 
tome h ft 
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avoit fait faire , & qui étoielit en trop petit nom-. 
bre pour qu'on fentît la néceiîîté de les diftribuer 
dans différens corps. 

. Lorfque Içs obfervations en tous genres fe 
furent multipliées, on eut befbin d'y mettre de 
l'ordre , & c'eft alors qu'on les dijftriblia par cjaC 
fes. On fit une colle Aion de cçlles qui apparte- 
noient à l'agriculture , une a^tre de celles qui 
conçernoieiit l'aftronomie , &d 

Pour ne rien . confondre dans ces collections , 
on réduifit à des principes généraux les obferva- 
tions qu'on avoit faites. Par ce moyen toutes les 
comioiflknces fe trouvèrent exprimées d'une ma^ 
niere abrégée , & il fut facile de les parcourir en 
defcendant dfes plus générales aux moins générales- 

Ceux qui rédigèrent ainfî les connoifïànces 
humaines , parurent avoir créé les fciences. Leur 
méthode étoit bonne pour eux & pour toutes les 
perfomies qu'ils fuppofoient inltruites. Maïs il 
eft évident qu'elle expofoit les comioiiTances dans 
lui ordre contraire à celui dans lequel on les avoit 
acquifes. Car *enfin on n'avoit pas commencé par 
des principes généraux 5 on avoit commencé 
par des obfervations. 

Cependant , parce que cette méthode étoit 
claire , qu'elle étoit même la plus fîmple pour 
ceux qui avoient obfervéj on jugea qu'elle devoit 
être encore la plus propre à rinftrudtion , & on 
'oublia qu'on s'étâh: inflruit par luie autre mé- 
thode. Au lieu donc de conduire les enfans d'ob- 
fervation en obfervation , comme des ignorans 
qu'on veut inflruire , on commença avec eux , 
wnime s'ils avoient été inltnuts , & qu'il ne 
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f éftât plus qu'à mettre de Fordre dans leurs con- 
noiflaiicçs. Ils ne purent rien comprendre aux 
principes généraux , parce que ces principes lup- 
{)ofbient des obfervations qu'on ne leur avoit 
pas fait faire , & ce fut alors qu'on dit : ils ne 
font pas capables de coMoiJfances i il faut attendre 
qifils aient Page de raifon. Mais il n'y a point 
d'âge , où l'on puifle comprendre les principes 
généraux d'une fcience ^ fî on n'a pas fait les 
obfervations qui ont conduit à ces principes. 
L'âge de raifon efl donc celui où ^'on a obiërvé 5 
&, par conféquent 5 la raifon vieïKÎra de bonne 
1ieure,'fi nous engageons les enfàns à faire des 
obfervations. 

Pour iavoir c^omiiient ik)us devons nous con^ 
duire avec eux , la première précaution à pren- 
dre eft de {avoir comment nous concevons nous- 
mêmes l^s chofes que nous avons apprîfes. Il 
faut décompofer reô>rit humain, c'eft-à-^dire, 
obferver les opérations de l'entendement , les 
habitudes de Famé & la génération des idées. 

AufE-tôt que cette analyfe eft faite , lè plan 
d'inftnidion eft trouvé : on fait du-moins par où. 
on doit commertcier , & il n'en faut pas davan- 
tage. On verra que la vraie & Punique méthode 
eft de conduire un élève du connu à l'inconnu; 
qu'il fulïit, par conféquent , de comrriencer pair 
ce qu'il fait , pour lui apprendre quelque chofe 
qu'il ne fait pas encore j & qu'en reprenant à 
chaque connoiflance qu'dfi lui aura donnée , on 
pourra le faire pafler j fans effort, à une ccmnoif^ 
fence nouvelle. Il faudra feulement être attentif 
à ne franchir aucune des idées intermédiaires :^ 
encore cette précaution deviendra^trelle iiiutile> 

ai) 
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lorfque foii çfprit plus exercé, les pourra fuppléer. 

Ce plan eft fîniple. Il ne condanijie pas le pré«^ 
ceptéur à étudier les fciences dans les fyftèmes 
qu'on a faits. Au contraire, il faut qu'il oublie tous 
les iyftèmes , & que , paroiflant les ignorer autant 
que' fon élevé , il commence aveà lui , & aille 
avec lui d'obfervation en obfervation , comme 
s'ils faifoient enlemble les mêmes découvertes» 
G'eft ainfî que les peuples ft font éclairés. Pour* 
quoi donc chercher une autre méthode pour nous 
édairer nous-mêmes ? 

Mais, dira-t-on , les peuples fe font inftruits 
par des moyens bien lents , & leur enfance a duré 
plufieurs (îecles. Comment donc une méthode , 
qui femble avoir raienti les progrès de leur efprit, 
pourroit - elle s'employer dans une éducation qui 
doit finir après peu d'années ? , 

Je réponds que la nature a indiqué aux pre- 
miers hommes l'unique méthode des découvertes, 
puHqu'elle les a mis dans la néceffité d'obferver ; 
& que s'ils n'ont fait d'abord que deS progrès 
bien lents , ce n'eft pas que cette méthode foit 
lente par elle-même , c'eft que l'inftrument, avec 
lequel ils obfer voient , ne leur étoit pas aflez 
connu. 

Ils fe feroient fervi de leur eiprit , avec la même 
facilité qu'ils fe fervoient de leurs bras ; fî , dès 
les commencemens,ils avoient connu les facultés 
de leur entendement , auilî-bien qu'ils connoit 
foient les facultés de'4eur corps. Capables de 
régler toutes les opérations de la penfée , ils au- 
roient bientôt appris à lui donner de nouvelles 
forces. Ils auroient trouvé des méthodes , corn- 
*iiiie ils ont trouvé des leviers j & nous remarque- 
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rions en eux des progrès rapide?, toutes les fois 
qu'ils auroient fenti le befoin d'employer les for* 
ces de leur eiprit , comme ils ont fenti le befoiit 
d^cmployer les forces de leur corps. 

Le progrès des connoiffances humaines n'a 
donc été retardé , que parce que ,les hommes 
n'ont ni aflez connu leur efprit, ni aflez fenti le 
fcefoin de l'exercer. Par conféquent , pour faire 
ufag:e 5 dans l'éducftion , de l'unique méthode à 
laquelle nous devons tout ce que i;ious avons 
appris , il faut d'abord faire connoître à un çn- 
faut les facultés de fon ame , & lui faire fentir Iç 
befoin" de s'en fervir. Si on réuflît à Pim & à 
l'autre, tout deviendra facile : car auJieu d'imai- 
giner autant de principes , autant de méthodes, 
qu'on en diftingue dans les arts & dans les fcien- 
ces , oh n'aura plus qu'à obferver avec lui. 

Ce projet n'eft pas impoiEble à exécuter. Car 
^iî les facultés de l'entendement font les mêmes 
daiis un enfant que dans un homme fait , pour* 
quoi feroit-il incapable de les obferver? Il 
eft vrai qu'il les a exercées fur moins d'ob- 
jets : mais enfin il les a exercées , & fouvent 
avec fuccès. Pourquoi donc ne pourroit - on 
pas lui faire remarquer ce ^ui s'eft pafle en 
lui 5 lôrfqu'il a fait des jugemens & des rai. 
fbnnemens , lôrfqu'il a eu des defîrs , lôrfqu'il a 
contradé dçs habitudes ? Pourquoi ne pourroit- 
on pas lui faire remarquer ksoccafions, où il a 
b'ien conduit fes facultés , celles où il les a mal 
conduites , & lui apprendre , par fa propre ex- 
périence, à les conduire toujours mieux .<' Qiiand 
ou lui aura fait faire ces premières obfer/vations, 
il en exercera ies facultés avec plus de comioiii 

a iij 
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fence : dès- lors il fera plus curieux de les cxer^ 
iCer j & , en les exerçant davantage , il fè fera in. 
fenfiblement une habitude de cet exercice. 

Or dès qu'un enfiuit çonnoîtra Pufàge des 
facultés de fon efprit, il n'aura plus qu'à être 
bien conduit , pour laifir Iç fil des connoiflances 
humaines , pour les fuivre dans leurs progrès 
depuis les première? jufqu'aux dernières, & pour 
apprendre en p^u d'annçesfce que les hommes 
n'ont appris qu'en plufieurç fiecles. H fulîîra de 
lui faire faire de$ obfervations , lorfqu'il fera à 
portée d'en faire j & lorfqu'il ne pourra pas oK 
îèrver par lui-même , il fuffira de lui domier 
l'hifloire des obfervations qui ont été faites. 

Cette méthode a plufieurs avantages. Elle 
débarrafiè nos études d'une multitude de fuper- 
fluités ,^ qui nous prêtent fans nous inflruire. 
Elle profcrit ces fciençes vaines , qui ne s'occu» 
pent que de mots ou de notions vagues i & qu'on 
appelle fcimces premières ou élémetttcùres ^ comme 
s'il falloit perdre du tems à ne riçii apprendre, 
pour fe préparer à étudier un jour avec fruit. 
Elle écarté les dégoûts qu'un enfant ne pçut man- 
quer d'éprouver , lorfque rencontrant , dès les 
commencemens , des obftacles qu'il ne peut vain, 
cre , & condamné à charger fa mémoire de mots 
qu'il n'entend pas , il efl puni pour n'avoir pas 
retenu ce qu'il n'a pas compris , ou pour n'a- 
voir pas appris ce ^u'il n'a pas fenti la néceflîté 
d'apprendre. Elle l'éclairé au contraire & prom. 
tement , parce que, dès la première leçon, elle 
le conduit de ce qu'il fait à ce qu'il ne favoit 
pas. Elle excite fa curioiîté , parce qu'il juge , 
fm^ çQmiQiJwçes qu% acquiert > de la &ciixté 
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d'en acquérir d'autres ; & que fon amour propre^ 
flatté de fes premiers progrès , lui fait dcurer 
d'en faire encore/ Elle l'inftruit prefque fans ef. 
forts de fa part , parce qu'au lieu d'étaler des 
principes , elle réduit les fciences à l'hiftoire des 
oblefvations , des expériences & des découver- 
tes. 'Enfin, comme elle ne varie jamais, & qu'elle 
efi: la même dans chaque étude , elle lui devient 
tous les jours plus familière : plus il s'inftruit , 
plus il a de facilité à s'inftruire ; & fi le tems 
de fbn éducation a été trop court , il peut, fans 
fecours & par Iqi-mème , acquérir feul les con- 
aïoiflances qu'on ne lui a pas données. 

Je conviens que l'éducation , qui ne cultive 
q^ue la mémoire, peut faire des prodiges, & qu'elle 
exï a feit. Mais ces prodiges ne durent .que le 
tems de l'enfance. t)'ailleurs ce n'eft pas fur les 
enfans qui font nés avec d'heureufes difpofitions, 
que cette méthode a plus de fuccès. Ils ont au 
contraire un éloignement naturel pour des étu- 
des , où la réflexion n'a point de part , & où la 
mémoire ne fe remplit que de mots. Auflî mon- 
trent-ils peu de talens , & fî. par la fuite ils Iç 
diflinguent , ç'eft qu'ils ont eux-mètlies recom- 
mencé leur éducation. Mais combien d'inutilités 
ont-ils à oublier ! combien de préjugés à détruire! 
coml)ien d'idées fauffes à corriger ! quel travail 
pour fe débarrafler des entraves , où l'on a tenu 
les facultés de leur ame ! & quels obftacles au 
développement & au progrès de leur raifon ! -% 

Ce n'efl pas qu'on doive négliger la mémoire : 
mais il l'éducation , qui fe borneroit à la culti- 
ver , eft d'autant plus mauvaife qu'elle ne cuU 
tiveroit en effet que cette faculté: celle qui paroi* 

a jv 
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troit la négliger , l'exerceroit encore aflêz , Ior« 
même qu'elle s'occuperoit un^fluement de la ré^ 
flexion. Celui qui a beaucoup réfléchi , a beau-» 
coup retenp. Si quelque çhofô lui échappe , il 
le peut retrouver ; parce que les réflexions , qui 
lurfont devenues femilieres , tiennent les unes 
aux autres , & peuvent toujours le reconduire 
où elles Pont déjà conduit 'Celui , au contraire , 
qui ne lait que par cœur , ne lait rien en quel- 
que Ibrtej & ce qu'il a oublié , il i>e le retrouve 
plus, oi| d^- moins il ne peut s'aflTurer de le 
retrouver. 

C'eft donc à la réflexion à ]préparer les maté- 
riaux de nos connoifliinces , à les mettre en ordre 
dans la mémoire , à en régler toutes les propor- 
tions 5 & celui qui n'a pas appris à réfléchir , 
n'eft pas inftruit , ou il l'eft mal -, ce qui eft pire 
encore. 

Cependant on fè récrie & on admire , lorC. 
qu'un enfant récite fans intelligence de longs 
morceaux d'hiftoires , ou qu'il parle plufîeurs lan- 
gues 5 fans favpir encore' ce qu'il dit dans aucune. 
Ce ne font pas là des çonnpiflTances ; on ei\ 
forcé d'en convenir : mais on croit que l'en- 
fançe n'eft pas capable de meilleures études. On 
juge donc que pour ne pas perdre un tems fi 
précieux , il faut fe h^ter de remplir la mémoire 
de quelque manière que ce foit i & on fè flatte 
qu'il reftera toujours quelque chofe , parce qu'il 
reftera toujours des mots : comme fi des iaées 
lie refteroient pas plus fûrement , & qu'il n'y en 
eût pas , pour tout âge , ^ la portée de l'efprit. 

On demandera peut-être quel terme on doit 
fe propofer dans l'inAruc^on d'un eiiËmît. U 
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réponds que , s'il ne feut pas négliger de TinC 
tniire , on ne doit pas non plus fe propofer de 
le rendre profond dans toutes les chofes qu'on 
hii enfeigne. Ce projet. feroit chimérique ou 
même nuifible. Son âge n'étant pas capable d'une 
application aflez foutenue pour îuivre les fcienceç 
dans leurs derniers développemens ; il fuffira 
de lui en ouvrir l'entréç , & d'aflurer fes pre- 
miers pas, en écartant tous les embarras. Son 
éducation fera achevée , Iprfqu'il aura de bons 
élémens lur les chofes qu'il eft de fon état de 
lavoir. S'il a des talens , il avancera dans la fuite 
de lui-même , & il avancera rapidement. S'il en 
a, dis-je : car les talens ne fe donnent pas. 

ff ne s'agit donc pas de donner à un enfant 
toutes les connoiflances , qui lui ferviront un 
jour j il liiffit de lui donner les moyens de les 
acquérir. Il importe peu qu'il exerce fon efprit 
fur une chofe jufqu'à ce qu'il l'ait approfondie, 
ou lur plufieurs fans en approfondir aucune : c'eft 
affez qu'il l'exerce , qu'il fe plaife à l'exercer , & 
qu'il fe fdife toujours des idées juftes. En un mot, 
il s'agit de lui apprendre à penièr. 

Pour lui donner de pareilles leçons , il fout 
favoir comment nous penfons nous-mêmes. 

L'ame penfe par habitude ou par réflexion. 
Elle penfe par habitude lorfqu'elle juge d'après 
une manière de juger, qui lui eft devenue femi- 
liere s & fes jugemens Ibnt alors fi promts ,• 
qu'elle eft incapable de remarquer dans le mo- 
ment tous les motife qui la déterminent , & tou- 
tes les id«es qui s'offrent à elle. C'eft ainfî, par. 
exemple , que nous jugeons ,' au premier coup 
4'œil , de la beauté d'un tableau. 
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Uame peiife, par réflexion, toutes les fois 
qu'elle obferve des objets qui font nouveaux pour 
elle. Alors elle conduit les opérations de fon en- 
tendement avec une lenteur , qui lui permet.de 
remarquer fiicceflîvenient les idées qu'elle fe fait, 
& les jugeniens qu'elle porte. Ceft ainiî que 
nous çtudigns l6s arts & les fciences. 

Au premier moment qu'un peintre fe récrie à 
la vue d'un tableau , ib ne démêle pas encore 
tous les jugemens , qui. déterminent fon admi- 
ration. Ceft qu'ils s'offrent à lui tous à là fois ; 
& qu'il ne peut les démêler, qu'autant qu'il les 
prononce les mis après les autres. 

Il y a donc cette différence entre juger par 
habitude & juger par réflexion j que dai^ le 
premier cas , les jugemens ne fe remarquent pas, 
parce qu'ils fe font tous enfemble ; & que dans 
le fécond , ils fe remarquent , parce qu'ils fe 
. fuccèdent. 

Toutes les habitudes du corps ont pour prin- 
cipe des jugemens d'habitude. Quand j'évite 
une pierre , dont je fuis menacé, c'eft que je 
juge de Ta direction , du mal qu'elle me fera 
fi elle me frappe , & du mouvement que je dois 
faire pour l'éviter. Tous ces jugemens fe. font 
en moi , & iî je ne les remarque pas , c'eft 
qu'ils fe font tous au même inftant. 

Ces habitudes veillent à notre confervation : 

scelles font un fecours promt. Il eft évident que 

la réflexion feroit trop lente pour nous fecourir. 

Si on ne compreiid pas qu'il a fallu comparer, 
juger & raifonner pour les acquérir , c'efî que 
nous ne pouvons nous rappeler le tems où nous 
ne les avions pas.^ Mais jugeons d* ces habitu- 
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des par celles que nous nous fouvenons d'avoir 
acquifes , & qui ont demandé de notre part une 
longue étude. Telle eft , par exemple , l'habitude 
de Ure. 

Il eft à remarquer que dans les habitudes 
que refprit contrâAe , les idées fe lient entr'el- 
les de deux manières. Si elles s'aflbcient pour 
s'offrir toujours à nous , toutes au même int 
tant , nous avons de la peine à les obferver les 
unes après les autres. Si , au contraire » elles fe 
lient pour former des fuites, nous les voyons 
fe fuccéder , & une feule fiiffit pour en rap- 
peler fucceflîvement plufîeurs. Ces liaifons , 
lorlqu'elles deviennent familières , font autant 
d'habitudes auxquelles la penfée obéit , fans 
aucune reflexion de notre part. 

On voit parJà que la liaifon des idées eft le 
principe de la mémoire : elle eft , pour ainfi dire, 
l'uniqUe reflbrt de la penfée. C'eft elle qui lui 
donne une rapidité qui nous étonne î & c'eft mx 
elle que l'imagination fait avec promtitude uni 
multitude de combinaifons. 

Comme le corps paroît fe mouvoir par int 
tinél , lorfqu'il obéit à fes mouvemens d'habitu- 
de ; l'ame paroît penfer par inlpiration , lort 
qu'elle obéit à fes liaifons d'idées. L'un & l'aii. 
tre doivent à leurs habitudes toutes les grâces 
& tous les t^lens dont ils font fufcéptibles. 

C'eft ainfi, par exemple, que le goût le forme 
d'après les habitudes que nous avons contraftées. Il 
n'eft que le rélultat de plufîeurs idées que nous 
avons liées; & ces liaifons confervent en nous des 
modèles , que nous n'examinons plus , & d'aprèç 
iefquels nous jugeons rapidement du beau. 
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Mais quoique les habitudes fe foieiit acquifes par 
une fuite de comparaifons & de jugemens , il ne 
B'enfiiit pas que nous y ayons toujours aflez réflé* 
chi , avant de les contradler. La facilité avec la- 
quelle nous les acquérons , ne le permettoit pas. 
Voilà pourquoi elles font boiuies & mauvaifes. Si 
elles font le principe de toutes les grâces & de tous 
its talens , elles font auflî la caufe de tous nos dé- 
lauts & de toutes nos erreurs. Locke a remarque 
que la folie vient uniquement de quelque aifocia- 
tion d'idées , . c'eftà-dire , de quelques faux juge- 
mens 5 d'après lefîjuels nous nous fommes feit 
une habitude de juger. Ce font de pareilles affo- 
ciations qui nous font un mauvais goût & un efprit 
faux. 

D'^après ces confidératious, j'avois en général 
pour objet de faire prendre de bomies habitudes à 
Tefprit du Prince , de lui donner, par conféquent, 
des idées de bien des efpèces , de l'accoutumer à 
j^lier, & de le garantir des fàuffes liaifons. 
• Mais par où devois-je commencer? Pour m'en 
affurcr, je confidérai par où les peuples, qui fè 
font inftruits , ont commencé eux-mêmes. 

Je voyois dans l'origine des fociétés quelques 
loix ou des ufàgesqui en tenoient' lieu^ quelques 
arts groilîers , quelques connoiflances afbronomi- 
-ques , \\n commencèmeilt d'agriculture & un com- 
mencement de commerce. On faifbit dans chaque 
genre des progrès fort lents , parce que les hom- 
mes , peu recherchés dans leurs befoins , & con- 
tens des premiers moyens qui s'ofFroient à eux , 
fentoient moins la néceflîté d'obferver, & atten- 
doient du hafard de nouvelles découvertes. 

Or les premières connoiflances des peuples, qui 
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commencent à fortir de l'ignorance , étoient cer- 
tainement à la portée d'un enfant quiavoit appris 
à réfléchir fur lui-même. Le prince avoit déjà ob- 
fervé le développement de fes facultés & la généra- 
tion de fes idées; il pouvoit obfèrver 5 avec plus 
de fecilité encore , les fociétés dans leur origine & 
dans leurs premiers pr^rès* . 

En lui faifant faire cette étude , je lui donnois 
une multitude de comioiflances , qui tenoient tou- 
tes les unes aux autres. Le^ liaîfons fe trouvoient 
faites , & fon efprit pouvoit , fans effort , fe faire 
une habitude de paffer & de repayer rapidemen 
fur toute la fiiite des idées qu'il auroit acquifes. 

Si d'un côté je lui feifois comprendre commeit 
les oblervations ont conduit aux découvertes ; ie 
rautre, je lui feilbis remarquer comment, en les 
négligeant , en les faiftnt mal ,• ou fe hâtant tro; de 
juger , on eft tombé dans l'erreur ; & comment on 
s'eft éclairé, a mefure qu'on a mieux obferw, & 
avec moins de précipitation. 

Les hommes fe font rarement trompés mr les 
moyens de fatisfaire aux befoins les plus preflans. 
S'ils ont jugé avant d'avoir fait aifez d'obfervations , 
ou après les avoir mal faites , l'expérience les aura 
bientôt^vertis de leurs méprifes. 

Il n'en étoit pas, de même des chofes de fpécula- 
tion. Lorfqu'ilsen jugeoientmal, l'expérience ne 
les eclauroit pas , ou ne les éclairçit que difficile- 
ment , & ils dévoient refter dans leurs erreurs pen- 
dant des fîecles. 

Les Sociétés, obfervées dans leur origine, étoient 
donc une occafîon de faire remarquer au Prince , 
qu'il y a des études où il eft très-facile d'acquérir 
ûQs connoilTances çxa^aes 5 & qu'il y en a d'autrej 
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OÙ il eft très-difficile d'éviter Terreur. Or , il e(l 
auffi curieux qu'utile d'obferver les aflbciation^ 
d'idées, qui, donnant aux peuples différentes ma-* 
niereslde penfer, diiïerens iifiiges'& différentes^ 
mœurs , avancent ou retardent le progrès des con- 
noiflances humaines , & tranfmettent quelquefois , 
jufqu'aux fîecles éclairés, ^esreftes de la première 
barbarie. 

Un préjugé , commun à tous les hommes dans 
*^ur enfance , eft de croire que leschofes ont tou- 
]j)urscté comme elles font: car dans l'âge où nous 
6mmençons, ilfe^nble que nous foyons portés à 
cbire que rien n'a commencé. Auffi le Prince pen- 
fc^t-il que les ufages , les coutumes & les opinions 
avaient toujours été les mêmes, & il n'imaginoit 
pas^.que les arts euflent eu un cotonencement. 



ais plusilétoit prévenu que leschofes avoient 
toujours été telles qu'il les voyoit , plus il fut cu- 
rieux de iàvoir ce qu'elles avoient été dans leur 
origine & dans leurs progrès. Il s'en occupoit , 
lorlqu'ii travailloit avec moi , & il s'en occupoit 
encore dans fesmomens de récréation; le failant 
un amufement d'imiter l'induftrie des premiers 
hommes, & prenant les arts naiflans pour des 
jeux de foa enfimce. Ce fut alors que Mr- de Kera- 
lio lui fit commencer un petit cours d'agriculture; 
dans un jardin qui tenoit à l'appartement. Le Prin- 
ce bêcha fon champ , fema du bled ^ le vit croî- 
tre , le vit mûrir , & le moilfoima. Plus curieux 
de fon jardin* depuis qu'on en avoit arraché les? 
fleurs , il defîra de femer d'autres grains , & il you- 
lut voir croître des arbres de difiérentes efpèces-' 
Il étoit alors à-peu-près au- même 'point, où ^ 
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trouvèrent les hommes 5 lorfqu'ils eurent pourvu 
aux befoins de première néceflîté. 

Les peuples n'ont fait des recherches , que parce 
qu'ils çnt fenti la néceflîté de sMnftruire j & les con- 
noiflances, d'abord en petit nombre, parce qu'on 
avoit peu de befoins , fefont multipliées enfuite, 
à mefure que de nouveaux befoins ont fait fire 
de nouvelles études. 

H devoit donc arriver un tems , où les fccié- 
tés 5 aifurées de leur fiibfîftance ^ rechercheraient 
les chofes qui pouvoient contribuer aux conmo- 
dites &auxagrémensde la vie. Ce fut aloc que 
commencèrent les beaux-arts , & le goûr com- 
mença avec eux. 

Le goût fe perfedionna , parce qu'on laifonna ' 
iur les chofes qui en font l'objet, (^nmeon avoit 
xaifonné fur leS chofes de première néceflîté. A 
.mefure qu'on fe crut plus capable de raiftnner , on 
appliqua le raifonnement à de nouvelfes études. 
Peu-^.peu on raifoilna fur tout : les écrits, tou- 
jours plus avides de connoiflances , ït portèrent 
à des recherches de pur^ fpécularion, & on eut 
des philofophes , comme on avoit des poètes. 

Tel eft donc l'ordre des études , cans lefquelles 
les peuples ont été engagés par leuis befoins : ils 
ont commencé par des obfèrvations fur les chofes 
de première néceflîté , ils ont enfuite recherché 
les chofes de goût, & ils ont fini par raifomier 
iiir les chofes de fpéçulation. 

L'hifloire de l'^lprit humain me niontroit , par 
conféquent, l'ordre que je devois fuivre moi-mê- 
me dans l'inflrudion du Prince. Elle m'apprenoit 
qu'après l'avoir fait réfléchir fur les commence- 
mens desfociétés, mon premier foin devoit être 
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de lui former le goût; & qu'il fklloit réfèrVet'^ 
pour un autre tems , les recherches qui occun 
peiit les philofophes. Mais quelle méthode devois- 
je fuivre dans ces études ? L'hiftoire de Peiprit hu- 
main me Tapprenoit encore. 

En effet j on n'ayoit pas ^éé les arts' & les 
fciences, lorfijue les peuples oiit commence à s'int 
tnire. Il feut donc qu'un enfant s'inflxuifè., fans 
lav\)ir encore qu'il y a des arts & des fciences. É 
feul qu'il refaffe lui-même ce que les peuples ont 
fait 1 je veux dire , que c'eft à lui à généralifer fes 
idées^ à mefure qu'il en acquiert. Lorfque , dé la 
multi\jude des connoiffances qui s'accumuleront 
dans fcn elprit , & de la multitude des rapports 
qu'il î^toercevra éntr'elles , il verra naître les prin- 
cipes ge^éraufc & les régies générales 5 alors on liri 
fera reri^rquer qlie ces principe! & ces régies > 
auparav^t inutiles a fon inftrudlion , lui devien- 
nent néc\flaires pour mettre de l'ordre dans lès 
connoiflarices. En le conduilant'd'après cette mé- 
thode 5 il fera lui-même différentes difixibutions 
deâ choies ijj'il aura î^pprifes , & il paroitira créer à< 
fon tour les ^s & les fciences. 
' On n'a iHt , par exemple ^ des recherches fur 
Part de parléf ^ que lorfqu'on a pu obferver les 
tours que l'ul^e autorife : on n'a oblervé ces tours , 
qu'après que les grands écrivains en ont «u enrichi 
les langues ; & il y a eu des poètes & des ofa^urs , 
avant qu'on imaginât de faire des grammaires, des 
poétiques & des rhétoriques/ Il ferait donc inutile 
& même peu raifonnable d'enfeigner ces arts à un" 
ennuit , qui n'auroit pas encore appris de l'ufagè 
les tours propres à fa laiigue y & qui , par conle- 
quent, n'étant pas capable de fentir le beau , n'èft 

certaûiemenÉ 
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certainement pas capable de juga: s'il a des 
règles. . : / 

En coiifequence de ces réflexions , je crus que, 
pour former le goût du Prince i je devais lui don- 
ner des modèles du beau, fcm'appliquer fur-tout 
aies lui rendre femiliers. Il fallôit donc luifeire 
Jire & relire les meilleurs écrivains. Je choifîs les 
poètes dramatiques. Si tous les peuples ont été 
îènfiMesàJa poéfie, pouvois-.je croire* que mon 
élevevy fèroit iufenfîble ? Il fe:ifdut dans la ledure 
des poètes , il apprit fa Jangue, en pàroiflkntraoïai 
étudier que s'amulèr. , - > . ,_;> 

En fe femiUarifant avec les meilleurs 4cri,vain$> 
le Prince obfervoit ce qu'il avoit éprouvé dans fes 
lectures j & fes obftrvations le^conduifoient n;itu- 
rellement à laudécouverte de? règles de l'art dô 
parler. G'eftpour leToutenir dans fes recherches 'j 
que je fis Vint Grammaire & un Traifé dt t^Arù 
d'Ecrire. En compolànt ces ouvragés , mon det 
feiii étolt moins^ de lui apprendre' fa langue, que 
de le faire réfléchir lur ce qu'il en iai^it déjà. Je 
voulois développer , d%tie manière pbsdiftinétç 
& plus étendue , les obfervations qu'il avoit faites 
dans fes le<îhir^ , & par-là fe confirmer dans l'ha^ 
bitude de juger des beautés de flyle. ;. : . , . ; 

Son goût fe fdrmoit : je crus pouvoir ^ira3sér de 
lui donner des connoiflànces philofophiques. Pûi& 
qu'il s'étbit déjà exercé à feire des obfervations fur 
les facultés de fbn ame , furlbrigine des fociétés , 
& fur la langue, je ne doutai point qu'il ne fut 
capable d^obferver avec les philofophes , & de les 
fuivre dans leurs découvertes. Car fi on conduit # 
Tome If k 
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de X'érité en vérité , un efprit qui fait réfléchir ^ je 
ne vois pas pourquoi il y auroit des connoiflance* 
hors de fa portée. 

L'ouvrage que j'intitule VArt de Raifonner , a 
pour objet de mettre (bus les yexxyi du Prince une 
partie des découvertes des philofbphes. Je ne me 
propofe pas , comme dans une logique, d'enfei-, 
gner les règles du railônnement , en faifant rai- 
fonner fiir rien 5 parce que je ne conçois pas de 
quelle utilité il êk de. raifonner , quand on ne 
^nfe pas à faire des découvertes , du à s'affùrer 
des découvertes des autres. Je crois donc que 
l'art de raifonner n'efjfc , dans le fond,, que l'art 
de Bien obferver &' de bien juger. 

• Le Prince connoiffoit déjà cet Art. Il ne s'agif- 
foit pas do lui en apprendre les règles : il fuiîîfoit 
de lies lui faire appliquer à de nouveaux objets. 
Je dis plus : c'eft qu'il favoit raifonn^ avant qu€> 
j^rrivaBe à Parme : car s'il n'avoit pasfu faire un 
raifounement i j'avoue qu'il n'auroit rien appri» 
avec moiJ Qu'avois-je donc fait pour l'inftruire ? 
Je Pavois engagé dans des études , auxquelles il 
ne: fè feroit pas porté de lui-même 5 & je Pavois 
feii étudier avec moi, comme il étudioit feul, 
quand il étudioit bien. ,, 

L'art de raifonner n'enfèigne donc pas de nou- 
velles règles. Nous lui devons les commencemens 
même des arts & des fciences : mais les hommes 
n'ont pas toujours fu en faire ufage. Les philo- 
fophes qui raifonnoient bien fur hs chofes de 
goût , ont été des fiecles avant de favoir iiaifbnner 
Ûir les objets deJeurs rechercheç 5 enforte que Port 
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<^appliquét le raifonnement à la philofophiç , eft 
lui ait tout liouvfeaUé 

Quoique nous côititnehciohs à coffiipltre Tart 
ée penfer , lorfque nbys conimençohs à foire ufage 
de nos fens j cet art héanrrioins ne peut être toithii 
dans toute fon étendue , qu^^près que leis trois 
iautres ont été portes à leur perfedion. II a'eft 
qu un dernier développement des obfervatidna 
4q[u'on a feités en les étudiant. Te donne ce déve- 
loppement dans un ouvrage qui eft à la fuite d^ 
l'Art de Raifonneri 

Àû rètte, l'art de parler, l'art d'écrire, l^art de 
i-aifonnet & l'art de penfer ne ibnt, dans le fond j 
qu'un feul & même art. En éiïet> quand on lait 
penfer , dil lait raifoiinêr ; & il ne refte plus , 
pbur bien parler & pour bien écrire i qu'à parler 
comme on peiife , & à éclrire comme on parle# 

Si on coiifidere d^àilleurs combien , ^s l'ulàge 
dès jflgnes , nolis ferions bdniés dans nos conw. 
lioiflatice^i on jugera que, iî nous avions nloins 
de mots 5 riôUs aurions moins d'idées, & que, 
par conféquent, nous ferions moins capables de 
penfer & de raifonner; L'art de parler n'eft dono 
que l'art de penfer & l'art de r^ifoiuier j qui fe 
développe à mefiire que lés langues le pêrfedlion- 
nenti.& il dévient l'art- d'écrire ilorfqu'il acquiert 
toute l'exaditude & toutC) 1^, prédfion dont il eft 
fufceptible. Mais quoique , daiis le vrai, tous ces 
arts fe féduifent à uil feuî , & quHl foit même 
utile de lés doiifidéfer fous ce point de vue , 
âÔii de les ramener aiix mèhies principe^; il éft 
cependant néceflaire de le traitet féparément f 
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quand on véut^fîuvre le developpenlent de nos 
facultés & le progrès de nos connoiflànces. 



J'ai fait voir que tous ces arts fe confondent 
daiis un feul. Je dirai plus': c'eft q^u'ils fe rédui- 
feut tous à l'art de Parler. 

Je né fàurois, exprimer un jugement avec des 
ftiots, fi, dès Tinftant que je vais prononcer la 
première fyUabej je ne voyois pas déjà toutes 
les idées dont mon jug^eitient eft formé. Si elles 
ne s'offiroient pas toutes à la fois , je ne faurois 
par où commencer , puifque je ne làurois pas ce 
que je voudrois dire. Il en èft de même , lorlque 
je raifonne: je ne commencerois point, ou je ne 
finirois poii^. un raifonnement , fi la fiiite des 
jugemens qui le compofent, n'étoit pas en. mê- 
me tems prélènte à mon efprit. 

Ce n'eft donc pas en parlant que je juge & 
que je raifomie. J'ai déjà jugé & raifonne , & 
ces opérations de l'elprit précédent nécçflairelient 
le diicours. ' * 

En effet, nous apprenons à parler, patcé que 
ftoi^s apprenons à exprimer par des fignes les; 
idées que nous avons, & les rapports qUé nous 
appercevons entr'elles. Un enfant n'appreiidroit 
donc' pas a parler, s^il n'avoit pas déjà des idées, 
& s'il ne faififlbit pas déjà des rapports. ' Il juge 
donc & il râifbhne, avant de fàvoir un mot 
d'aucune langufe. • - 

Sa conduite en efl la preuve , puilqu'il agit en 
confequence des, jugemens qu'il porte. Mais par- 
ce que fa p^ée eft îopéràtion d'un inftant, qu'el- 
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le eft làiis fiicceflîon, & qu'il n'a point de moyen 
pour la décompoferi il penfe» làns fàvoir ce qu'il 
feit en penlant i & penfer n'eft pas encore un art 
pour lui. 

Si une penfée eft fens fiicceiSon dans Pefprit , 
elle jà une fucceffion dans le difcours , où elle fe • 
décompofe en autant de parties, qu'elle' renferme 
d'idées. Alors nous pouvons oblèrver ce que nous 
feifons en penlànt, noiis pouvons nous, en rendre 
compte : nous pouvons , par conlequent , appren- 
dre à conduire notre réflexion. Penfer devient 
donc un art^*& cet art eft l'art de parler. 

Pour s'en convaincre , il fiiffit de confîdérer 
que l'art de décompofer nos penfées, par le moyen 
d'une fuite de iîgnes qui en repjéfentent fiiccefli- 
vement les parties, eft une analyfe, qui, comme 
toutes les méthodes analytiques , conduit l'efprit 
Aq découverte en découverte , 43u de penfée en 
penfée. * 

Car autant la faculté de penfer eft bornée dans 
celui qui n'analyfe pas fes penfëes , & qui , par 
conféquent 5- rfobferve pas tout ce qu'il ikit en 
penfant ; autant cette faculté doit s'étendre dans 
celui qui aitalyfe fes penfées , & qui en .obfèrve 
jufqu'aux plus petits détails. 

Un enfant , qui ne parle pas^ encore , eft donc 
très-borné à cet égard. Mais en apprenant à 
exprimer fes jugemens par des mots , il apprend 
à les analyfer , parce qu'il apprend à les obferver 
partie par partie. Il apprend donc ce qu'il fait 
quand il juge , & il en eftplus capable de juger. 
3L!art de penfer n'eft^ par coriféquent,^ pour lui, 
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que Part de parlçr s & c'eft à cet art; qu'il devni 
le développement de fes facultés & le progrès de 
fès comioiflhuces. 

Voilà 'pourquoi je confîderç l'art de parler com- 
me une méthode analytique , qui nous conduit; 
d'idée en idçe, de jugement en jugement, dc^ 
comioiflance en connoiiTance ; & ce feroit en 
ignorer le premier avantage , que de le regarde!? 
feulement com^ie un moyen de çomniuniqueç 
jios penfées. 

Les langues font donc plus ou moins parfaites, 
^ proportion qu'elles font plus ou moins propres 
fiux analyfes. Plus elles les facilitent, plus elles 
donnent de fecours à l'efprit* En elïet, nous 
Jugeons & nous raifonnons avec des mots , com^ 
me nous calculons avec des chiffires j & les langues 
font poiu: les peuples ce qu'eft Talgebre pour lest 
géomètres. En un mot , les langues ne font que 
des méthodes , & les méthodes ne font que des 
langues. Par conféquent, fi les gçQmetrçs n'ont 
fait des progrès , qu'autant qu'ils ont perfeélienné 
leurs méthpdesi l'efprit d'un peuple ne fera des 
progrès, qu'autant qu'il perfedlionnera là langue : 
& comme l'imperfedion des méthodes met des 
bornes à l'art de calculer , l'imperfedion d\i 
langage met des bornes à l'art de penfer. Un 
peuple n'a donc pas le même goût, la même 
intelligence , la même étendue d'écrit dans tous 
les tems , par la même raifon , que les géomètres 
de tous les fieçles n'ont pas été capables de 
réfoudre les mêmes problêmes. On voit par-là 
que l'art d'écrire , l'art de raifomier & l'art âç 
pçnfer fe rçduifent,^ l'art de parler j comme toute 
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la géométrie fc réduit à Part de calculer avec 
méthodel 

Dès ^ue toutes les étude.s que le Prince àvoit 
fcites juiqu'aiors , n'étoient; , daiis le fond , qu'un 
feul & même art, il eft évident qu'elles con- 
couroient enfemble à le familiarifer avec les 
mêmes idées , & par conféquent à faire prendre 
les mêmes habitudes à fon efprit. L'une ne fei- 
ibit pas diverfion à l'autre : toutes tendoiçnt au 
même but, c'eft-à-dirc , à hii apprendre à penfer. 

Si nous recherchons, dans nos palais , la gran« 
deur & la magnificence,, nous nous contentons 
de trouver des commodités dans^ no^ maifbns > 
& lorfque nous ne pouvons bxîtir que pour avoir 
un abri , nous ne bàtiiTons que des chaumières. 

Voilà l'image des différences qui doivent fe 
trouver dans Péducation des, citoyens^ Puifqu'ils 
ne font pas faits poiu: contribuer tous de la même 
manière aux avantages delà fodété, il eft évident 
que l'iuftruétion doit varier , comme l'état auquel 
on les deftine. Il fuffit aux dernières clafles de 
iàvcnr fubfifter de leur travail : mais les connoiC- 
fances deviennent néçeflaires , . à mefure que lea* 
conditions s'éleyent. 

La difficulté eft d'y préparer les efprits, com-y 
91e le plus difficile eft quelquefois de difpofer les. 
lieux où l'on yeut bâtir. Il y a des; fîtiiations 
ingrates : i y a tel fol , où I'chi ne peut qu'à 
grands frais aifeoir des fondeqiens: on pourroit 
même s'y tromper, & le bâtiment s'écrauleroit, 
4e toutes parts. Cependant un Prince , deftiné* 
à commander 9 4çvroit s'élever au. milieu de.foA 
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peuple, comme un palais régulier & folide s^éleve 
au milieu des campagnes , dçnt il eft l'ornement. 

Toutes les études , que j'avois iàit foire au 
Prince, fe bornoient à l'art de parler, confidéré 
comme l'art qui appreild à penfer? Elles avoient 
formé fon eiprit , & elles le préparoient à d'au- 
tres connoiiFances. Ce fut alors que je lui fis 
étudier l'Hiftoire. 

Je conlîdere l'hiftoire comme un recueil d'ob- 
fervations , qui offre , aux citoyens de toutes les 
claffes , des vérités relatives à eux. Si nous favons 
y puifer les chofes à 'uotre ufage , nous nous 
éclairons par l'expérience des fiecles paffés. Il ne 
s'agit donc pasf de ramafler tous les feits , & d'en 
charger fa mémoire; Il y a un choix à foire. 

Un Prince doif apprendre à gouverner fon peu- 
ple. H fout donc qu'il s'inftruife , en obfervant 
eë que ceux qui ont gouverné, ont Èiit de bien , 
& ce qu'ils ont foit de mal. Il faut qu'il refpede 
leurs vertus , qu'il chérilïe leuts talëns' , qu'il 
plaigne leurs foutes, & qu'il haïflfe leurs vices.» 
J^ii un ^ot , il fout que l'hiftoire foit pour lui 
un cours de morale & de législation. 

Cette étude embrafle , par confequent , tout ce 
qui peut contrtbttet au bonheur ou au malheur 
dés peuples : c'eft-à-dire , les goUvernemens ', 
les mttkits ; les opinîonè , les abils ^ les arts i les 
ftiences ,• les révolutions , leurs 'çaufes , les pro- 
grès de grandeur, &flâ décadence des empires, 
confidérée dans fon principe ^ dans fon accéléra- 
tion & danis fon derniet terme. Elle embrafle ', 
en un mot, toiites les chofes qui ont concouru 
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à former les fbciél;és civiles , à les perfeAionner, 
à les défendre , à les cprrompre , à les détruire . 

Telle eft en général la manière dont j'ai cm de- 
voir envifàger rhîftoire. Lorfque nous n'avons 
befoin de comioître les faits , qu'afin de pouvoir 
fuivre le fil des événemens , je me contente de 
les indiquer : mais je les Séveloppe avec toutes 
les circonftances qui fe font tranfmifes jufqu'à 
nous , lorfque ce font des germes , où le pré- 
parent des révolutions qui doivent éclore aveo 
le tems. Pour traiter ainfî Phiftoire , je la divife 
en une multitude de périodes , qui font plus ou 
moins longues, & qui chacune fe terminent à 
une révolution. Par- là chaque morceau d'hiftoire 
eft un. Le dernier terme , auquel tout fe rapporte , 
décide fur le choix des feitS , & je prépare le 
développement d'une période entière , par l'expofi- 
tion que je fais ,. avaijt de la commencer. Un 
coup d'œil, propre à faire comioître les adeurs 
& le lieu de la fcene , eft un préliniinaire que 
je crois nécelfaire i & je le donne , toutes les 
fois que je le puis. Mais il feroit trop long d'en- 
trer dans les détails que ce fujet demande. Je . 
remarquerai feulement , que m'étant fait une loi 
d'apprendre au Prince où je veux le condmre, 
& comment je le conduis , j'indique , à chaque 
époque principale , l'objet que je crois devoir 
me propofer. 

Par Texpofé que je viens de faire, on voit 
que le Prince fe portoit à l'étude de l'Hiftoire 
avec un efprit exercé. Il connoiiToit les fiicultés 
de fon ame : il avoit obfervé les fociétés dans leur 
origine; fon goût s^étoit formé p?ir laledurei 
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^ les découvertes des philofophes avoient achevé 
de développer fa raifon. Si la Granimaire , l'Art 
d'Ecrire , l'Art de Raifonner & l'Art de Penfer 
avoient varié fes études , il retrouvoit dans toutes 
la même méthode & les mêmes principes, puifque 
tous ces arts fe corfondent dans un feul. Il fe 
femiliarifoit, par conf4quent, avec les connoifFan- 
ces qu'il avoit acquifes , & il lui devenoit facile 
tfçn acquérir encore» 
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COURS D^ÉTUDE 

FOUR, L'INSTRUCTION 

DU PRINCE DE PARME. 

!» — ; — ■ I ■ .'^ff'<^ ' .1 .- Il 

MOTIF 
DES LEÇONS PRÉLIMINAIRES. 

i^ u s ne favons que ce que nous avons appris. 
(*), Nous ne jugeons , par exemple , des objets , 
au tad, qye parce que nous avons appris- à en 
Juger. En effet , une grandeur n'étant déterminée , 
que par les rapports qu'elle a à d'autres j s'en 
éire une idée , c'eft la comparer avec d'autres 
qu'on obferve , & juger qu'elle en diffère plus 
ou moins. Avec quelque 'i)romtitude que nous 
acquérions de pareilles idées, il eftdonc évident, 
puifqu'elles font relatives , que nous ne les avons 

■ I ] . ' . . 1 . I I | i I II ] ■ , ■ Il ■ n ■ I ■ Il ■ ■ Il ^ I a I . 1 i , Il ■ 

( * ) Je vais encore prouver que les enfans font capables de 
pilonner. Quand on co«i;>at up préjugé , pn çft obliçé 4c 
J'Utta^Hcr à plufieurs reprif^, 
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acquifeSj que parce que nous avons comparé & 
jugé. Il en eft de même des idées de diftance , 
de figure, de pefànteur: en un mot, toutes les 
idées qui nous viennent par le toucher, fuppofent 
des comparaifbns & des jugemens. 

A peine le toucher eft inftruit , qij'il devient 
le niaître des autres fens. C'eft de lui que les 
yeux, qui n'^iuroient par eux-mêmes que des fen- 
ïàtious de lumière & de couleur , apprennent à ju- 
ger des grandeurs , des figures & des diftances ; 
& ils s'inftruifent même (î promtement qu'ils 
paroiflent voir fans avoir appris. 

Il eft donc démontré que la faculté de raifonner 
commence , auflî-tôt que nos fens commencent à 
fe développer 5 & que nous n'avons de bonne 
heure l'ufagfe de nos, fens , que parce que nous 
avons raifbnnéde bonne heure. 

Mais s'il faut raifonner pour acquérir jufqu'aux 
premières idées qui nous font tranfmifcs par les 
fens , il faudra fans -doute raifonner encore pour 
apprendre l'art de communiquer nos peufées. 

La nature a mis dans notre organifatiou les pre- 
miers élémensdeçetart. En nou^ formant fur le 
même modèle , elk nous a donné des organes , 
qui font voir les mêmes adlions , lorfque nous 
éprouvons les mêmes fentimens : ^es adions Re- 
viennent donc naturellement L'expreflîon des fen- 
timens que Hous^ éprouvons v & il ne refte plus 
qu'à lesobferver, pour juger des fentimens que 
les autres éprouvent. 

Or , avant d'avoir appris à parler , un enfant a 
déjà quelque connoiffance de ce langage d'aftion. 
ïla donc obfervé ce qui fepafle dans fes organes , 
il à donc obfërvéquolqrue chofe de femblable dans 
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les organes-des autres.Il peut s'y trom{yer , ou plu- 
tôt il s'y trompe fou vent : mais fes erreurs mêmes 
prouvent qu'il a obfervé, qu'il a comparé, qu'il 
ajugé. 

Ses befoins font le motif qui le détermine à ob- 
ferver. C'eft pourquoi il apprend bientôt à faire 
connoître les defirs fie fes craintes , à s*aflurer des 
difpofîtions où l'on eft à fou égard , & à fe procu- 
ret les fecouirs qui lui font néceflaîres. 

La verfîon intertinéîîire , imaginée par Mr. du 
Marfàis , eft fans-dôute la meilleure méthode pour 
enfeigiier une langue. Or c'eit priécifémént la mé- 
thode qUe fuit im enfant 5 qui apj)rénd la langue 
de fespercs. Qu'en effet on prorrônceleiiom d'une 
chqfe , lorfqifli'nibhtre par fes mouvemens qu'il 
la deiîre y il jugera àu/ïî-tôt que ce nom eft le figne 
de la chôfe même, & il conclura qu'iUe peut 
fubftituer àfongefle. Sonaâion devient donc en 
quelque forte la verfîon interlinéaire des mots 
qu'il entend : elle eil la tradudion de la lailgue 
'qu'on lui enfeigne, . . 

Qu'on dife à un enfant , on vous punira , fi votis 
fi^êtespasfagei il pourra répondre, maïs fi je le fuis y 
on me récompenfèrai jugeant que , puifque de punir 
on Mt punira .y bn doit faire de récompenfer récom- 
penfera. '''^ 

Nous voyons qufe'Ies enfans commencent de 
bonne heure à faifirles analogie^ dtflmigage. S'ils 
sV ttompent quelquefois, il n'en eft pas moins 
Vrai qu'ils ont raifonné : mais Pufage n'eft pas 
toujours auffi çonféquent qu'ils le font. Souvent 
même nous ne pouvons refufer d'applaudir à leur 
efprit, lors-mème qùHls font desfautes : c'eftque 
ces feutcs mêmes fuppofent deé taifonnéincns 
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dont nous ne les jugions pas capables. Maigre desf 
expériences , qui devroient ituus ouvrir les yeux ^ 
nous nous obftinôns à juger qu'ils ne font pas en- 
core dans un âge à pouvoir raifonner. Nous nous 
aveuglons au point de ne pas appercevoir un rai- 
fonnement , parce qu'il n'eft pas développé avee 
tous les termes dont nous nous fetvons à cet 
effet. Cependant le raifonnement eft tout fait dans 
refprit , avant qu'il foit énoncé. L'expreflîon ne 
le fait pas , elle le fuppofe j & on île TexprimeroiÉ 
pas 5 fî on ne ravoit pas déjà fait. Il y a donc eu 
un raifonnement dans l^cfprit d'un enfant, toutes 
les fois que nous y remarquons une idée qu'il n'a 
pu acquérir qu'en raifonnant. 

Mais demandera-t^on , lorfqu'im en&nt dit , de 
funir on hit punira : donô dé récompenfer on doit 
feire récûfnpenfera ^ eft-ce là raifonner .^ Je réponde 
que toute Peffqnce du raifonnement confifte dans 
cette conféquence ^ que nous exprimons par un 

Enefïét , quand Newton , obfervaiit Ces corpô 
qui font fur la fiirface de notre globe , dit: ils pe- 
fentversle centre de la terre , donc la Lune pefç 
vers Ce même centre ; h Lune pefe vers Je c^entre 
de la terre , donc les fàtellites péfent vers le centre' 
de leur planette principale s les fàtellites pefent 
vers le centre de leur plançtte principale , donc 
toutes lesplanettes pefent vers le centre du Soleil ? 
que peut-on fïippofèr de plus dans ces railpnne- 
mens que dans celui-ci 5 on dit punira , donc ort 
dira récompenferà ? 

Newton, qui (févdoppoît lefyflême du monde , 
ne raifomioit donc pas autrement que Newton ^ 
qui apprenoit à toucher , à voir, à parler : il ne 
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fdfonnoit pas autrement que Nevrton , qui déve- 
loppoit fes propres fenlations. Tous deux Dbfer- 
voient 5 tous deux comparoient j tous deux ju-. 
geoient; tous deuxtiroient des conféquences. Uâ^ 
ge a Seulement chaiigé l'objet des études: mais le 
raiTonilemeilt , de la part de refprit , a toujours 
été la même opéjration. 

n ne faut pas confondre le raifonnement avec les 
choreslurlelqtiellès onraifbnne. Il y enafiir let 
quelles il eft difficile de raifonner, parce qu'il eft 
difficile de Ie$ bien obferver , de s'en faire des idées 
précifes , d'en bien juger , & que d'ailleurs avant 
de les étudier, il feudroit avoir fait d'autres études. 
Ce fpnt-là des chofes fur lefquelles les enfans ne 
peuvent pas raifonner encore: faut-il en conclure 
qu'ils ne railbnnentpas fur d'autr-es ? 

Non-ftulementiisraifbnnentj mais, guidés par 
la Nature, ils fe conduifent mieux que les philoio- 
phes ne fe conduifent communément: la métho-^ 
de qu'ils Jiiivent, eft cette méthode que nous nous 
feUbns gloire d'avpir trouvée , & que nous n'a- 
vons trouvée qu'après bien des fîecless car ils vont 
du connu à l'inconnu, obfervant, jugeant d'après 
leurs obfèrvations , & montrant une lagacité qui 
fiu-monte jufqu'aux obftacles que nous mettons au 
<léveloppement de leur raifon. Ils ont déjà fait de 
grands progrès , lorlqu'ils commencent à parjer : 
ils enferoient faiis-doute encore, fî , lorfque nous 
entreprenons de cultiver leur eîprit , nous com- 
mencions parleur faire remarquer comment ilsfe 
Ibnt inftruits tout feuls3 & fi, après leur avoir 
fait fentir que la méthode qui leur a dotiné des con- 
uoiflances , peut leur en donner encore , nous les 
condujfîons d'obferYatÎDn en obfervation, de ju^ 
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gemenc en jugement , de conféquence en oonlë* 
quenCe. Mais, parce quenousnefavons pas nous 
mettre à leur portée, nous les accufons d'être in- 
capables de raifon, & cependant notre ignorance 
Sait ftule toute leur incapacité. 

Convaincu de cette vérité , je jugeai que le Prin- 
ce, dont on m'avoit confié Tinflruiflion , m'entM,- 
droitfacilement , fi , le faifant réfléchir fur Widées 
qui lui étoient familières , je lui faifois remarquer 
par quelle fuite de i^ifonnemens il les avoit acqui* 
fes. Cette méthode , propre à répandre la lumière 
dans fon efprit, de voit encore réveiBer fàcuriô- 
fité , puifqu-elle lui faifoit voir que , pour arriver 
à de nouvelles connoiflances , il n'avoit qu'à fS 
conduire avec moi, comme il s'étoit conduit tout 
feuL Cette feule confîdération fupprimoit les diffi- 
cultés, écartoit les dégoûts , & dônnoit delà con- 
fiance. 

Ce plan me paroillbitfimple. J'avoue cependant 
que je n'ofois me répondre du fïiccès. Car je voyofe 
que ce feroit toujours ma fauté^' lorfque le Prince 
ne m'entendroit pas 5 & l'expérience pouvoit feule 
m'apprendre, fr je ferois capable de me fklre tou- 
jours entendre. 

Le commencement étoit le plus difficile : il n'y 
avoit même de difficulté qu'à bien commencer. Psr 
conféquent je devois, dès le premier effài, juger 
de ma méthode & de moi Jehafàrddis tout au plus 
de perdre quelques jours. 

On conçoit que, pour exécuter mon 'plan, il 
falloit me rapprocher de mon éleve^, & me mettre 
tôUt-à-fait à fa place: ilfàlloit être enfant, plutôt 
que précepteur. Je le laiifai donc jouer, & je jouai 
avec lui : mais je lui failbis*reniarquer tout ce qu'il 

faifoit. 
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Éifoit, & comment ilavoitapprisà le faire s & ces 
][)etites obfèrvàtiôns fur feis jeux étoient tin noii* 
veau jeu pour lui. H reconnut bientôt qu'il n'a- 
voit pas toujours été capable de mouvemeris qu'il 
â voit cru jufqu'alors lui être Naturels: il vit corri- 
ment les habitudes fe contradlent: il fut conînlent 
on en peut acquérir de boilhès , comment ôii peiif 
fe corriger des mativaifes. 

DèsNqu'il donilut que le corps ne peut régler fé* 
mouvemens, qtfîiûtant qu'il s'eft fait des habitu- 
des 3 lui dire que l'eiprit ilepenfe, qu'autant qu*il à- 
appris à peiifér*, & qU'il s'en eft fait une habitude t 
c'ëtoit étonner & éxdter fa cUriofite. Car pouvok-* 
il foupqomier qu'il n'eût pas toujours m les idées 
qu'il avoit , & qu'il n'eût pas toujours penfé comme 
il penfbit ? Ce paradoxe , qui attiroit fon attentioii i 
fàifbit diverfîon à fes jeux: & l'enfant, qui corn- 
mençoit à jouer moins, fe rapprochoit du précep-f 
teur , comme le précepteur s'étoit d'abord rap-^ 
proche de Tenfailt:^ 

Parmi les conijioiflances qu'il âvoit alors ^ il nie^ 
fut facile d'en trpïiver qu'il fe fouvenoit de n'avoiif 
pas toujours eues 3 & cette feule obfervation luffi- 
îbit pour lui faire fbup^ônner qu'elles pouvoient 
toutes avoir été ac(îuifes. D'aiHeurs j c'étoit aflez 
de lui faire remarquer que , fans les fenfïiçons , il 
n'auroit eu auclme idée des objets fenfibles ^ & qu^ 
fans les fens il rfauroit point eu de fenfations: il 
ne refloit plus qu'à lui expliquer la génération de 
quelques-unes de ies idées , c'eft-à-dire , comment 
Il les aVoit faites; & auffitôt il devoit èntreyoiîf 
comment elles po^uvoient être toutes l'outrage de 
fon efprit. 

Avant d'écnre lai preniiere leçon , je crus devok 
T(me t ^ 
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la faire avec le Prince même. Je Tobiervai cfonc 
pendant quelques jours , je caufei avec lui , je lui 
-^trouvai de l'intelligence , & j'appris comment je 
devois m'exprimcr. Alors j'écrivis cette première 
leçon 5 qui n'étoit qu'un réfultat de ce que nous 
avions dit. Le Prince l'entendit à la fîmple ledure- 

Je caufai encore avec lui , avant d'écrire la fé- 
conde; je fis de même , avaiit d'écrire la troifié- 
me; àc^eftavec cette précautioji que les leçons 
préliminaires ont été faites. Ceux qui jugeront fii- 
perficiellement de la méthode que j'ai fuivie , au^ 
ront de la peine à comprendre qu'un enfant de 
fept ans ait pu , en moins d'uii mois , fe familia- 
xiîèr avec toutes les idées qu'elles renferment^ 
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DES 

LEÇONS PRÉLIMINAIRES. 

jLi e s Leçons préliminaires avoient pour prin- 
cipaux objets , les idées, les opérations de Pâme» 
les habitudes, la difHndion de l'ame & du corps, 
& la connoilïànce de Dieu. J'en vais donner le 
précis dans cinq articles. 

H eft inutile que je donne les leçons mêmes, 
puilqu'elles ont été feites uniquement pour le 
Prince , & d'après les converfations que j'avois 
eues avec lui. Souvent , d'une leçon à l'autre , 
je revenois aux idées avec lefquelles je voulois 
qu'il le familiarisât , & je les Itii préfentois d'une 
nouvelle manière. Qiielquefois aufE je m'écar- 
tois de mon objet dans la leçon écrite ^ parce 
que la curiofité de mon élevé m'e^i âvoit Scarté 
dans nos converiàtions. Autant ces écarts &îces 
répétitions étoient néceflaires eijtre le Princà & 
moi , autant il feroit inutile de les donner au 
public. On n'y trouveroit que du défordre , '& 
on en feroit choqué, parte ^'on ne pourroiÇ 
pasjtiger de' l'utilité q^e j'en j^etirois. 
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Des différentes efpeces d'idées. 

JL0R8Q.UE les corps font préfeiis , nous les 
connoiflbns par les feniations qu^ils font fiir nous j 
& lorfqu'ils font abfens, nous les connoiflTons par 
le fouvenir des feniations qu'ils ont faites. Nous 
n'avons pas d'autre manière de les connoître. 

Ce font donc nos fenfations ^ui nous repré- 
fentent les corps : ce font ellps qui nous les re- 
jréfentent, lorfqu'elles exiftent.adueliement dans 
'amej & ce font elles encore qui lefreprcfetitent, 
iorfqu'elles ne fubfiftent que dans le fouvenir 
que nous en confervons. 

Les fenfations , confidérées comme reprélen- 
tant les corps, fe nomment idées y- mot qui , dans 
fon origine , n'a fignifié que ce. que iious enten- 
dons par image. . , ^ 

Puifque les images , (jui nous repréfèntent les 
corps 5 ou les idées , lont des fenfations / au- 
tant nous avons de fenfations différentes , au- 
tant nous avons d'idées différentes j & puifque 
nos fejj^tions font originairement nos feules 
idéess lî ne^nous efl pas pcdEble d'avoir « des 
idéà 5 lorfqud les fenfations viennent à nous 
manquer. Unavèugle-né n'a point d'idéd des<:ou- 
leiirs y & fî noïîs avions un fî:3deme fens , nous 
aurions des idées que nous n'avdnsr pas. • 
^ Les chofes qtfè^ iios idées ou jixôs fenfations 
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nous repréfenteiit dans les corps ^fe nomiçent. 
qualités y mmtiere d'être ou modijications. Quali- 
tés, parce que par elles les corps font diftingués 
les uns des autres : manière d'être , parce que 
c'eft la manière dont ils exiftent; modifications » 
parce qu'une qualité dç plus ou de moins modifie 
uii corps , c'eft-à-dire , produit quelque change- 
ment dans fa manière d'exifter. Les qualités , qui 
font tellement propres à une chofe , quelles ne 
fauroient convenir à d'autres , le nomment pro^ 
priétés. Etre terminé par troi§ côtés j çft , par 
exemple , une propriété du triangle, ' 

Dès que les qualités diftinguent les corps , & 
qu'elles en font des manières d'être , il y a dans 
les corps quelque chofe que ces qualités modi- 
fient, qui en eft le foutien ou le fujet , que nous 
nous repréfentons deifous, & que par cette rai- 
fon nous appelions fubjhnce , de fiibjlàre , être 
dçflbus. 

Les fenfàtions~ne nous repréfentent pas ce 
quelque chofe. Nous n'en avons donc aucune 
idée. Mais puifque les qualités modifient , il faut 
bien qu'il y ait quelque chofe qui foit modifié. 
Le mot ftthflance eft donc un nom donné à une 
chofe que nous favous exifter , quoique nous 
n'en ayons point d'idée: 

Si vous vouUez connoitre l'intérieur d'une, 
montre, vous la démonteriez ou décompofériez : 
vous arrangeriez avec ordre toutes fes parties 
devant vous : vous examineriez féparément com- 
ment .chacune eft faite , comment l'une agit fur 
l'autre , & comment le mouvement , communi- 
qué par un premier reffort , pafle- de roue en rouci 
-*)ulqu'à l'aiguille qui marque les heures. 

G ig 
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De même » iî vous voulpz comioître un corps^ 
vous le démonterez , pour aiiifi dire 5 vpus le 
décompoferez. Voyons comment fe fait cette dé- 
compofition. 

Aucun fens ne repréfente toutes les qualités 
que nous appercevons dans un corps. La vue. 
repréfente les couleurs 5 l'oreille , les fons , &c : 
en nous fervant féparément de nos fens , les 
corps commencent donc à fe décompofer : nous 
obfervons fucceflîvement les diiFérentes qualités, 
comme nous obfervions liicceflîvement les par- 
ties d'une montre. Le toucher eft de tous les 
fens celui qui nous découvre le plus de qualités. 
Mais lorfqu'il en repréfente plufîeurs à la fois , 
il ne les fait cependant remarquer que l'une après 
l'autre. Si je veux juger de la longueur , de la 
largeur & de la profondeur d'un corps , il faut 
que je les obferve féparément. 

Or, puifîjue les fens nous» repréfèntent fuc- 
ceflîvement les qualités , il dépend de nous de 
les confidérer les unes après les autres. Nous 
pouvons donc les ôbferver comme fi elles exifl 
toient feparées de la fubffance qu'elles modifient. ' 
Je puis , par exemple , penfer à la blancheur , 
fans penfer à ce papier , ni à la neige , ni à tout 
autre corps blanc. Or la blancheur , confidérée 
féparément de tout corps , efl ce qu'on nomme 
une idée abjlraite , d'abjlrahere , qui fignifie fé^ 
parer de. . 

It Si , par conféquent , de toutes les idées qui 
me viennent par les fens , je fais autant d'idées 
abftraites , j'aurai la décompofîtion de toutes les 
qualités que je connois dans les corps , puifque 
je les aurai toutes feparées. 
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Comme on recompofe une montre, lorCju'on 
raffemble les parties dans Tordre où elles étoient, 
avant qu'on Peut démontée ; on recompofe l'idée 
d'un corps , lorfqu'on raffemble les qualités dans 
l'ordre dans lequel elles coëxiftent , c'eft-à-dire^ 
dans lequel elles exiftent enfemble. 

Il eft néceffaire de décompofer , pour connoî- 
tre chaque qualité féparément 5 & il eft néceffaire 
de recompofer , pour connoître le tout qui réfulte 
de la réunion des qualités connues. 

Cette décompofîtion & cette recompofition eft 
ce que je nomme analyfe. Analyfer un corps , 
c'eft donc le décompofer pour en obferver fëpa- 
rément les qualités , & le recompofer pour feifîr 
Fenfemble des qualités réunies. Quand nous 
avons ainfi analyfé un corps , nous le connoit 
fons 5 autant qu'il eft en notre pouvoir de le 
connoitre. 

Il y a dans chaque corps des qualités qu'on 
jpeut coimoître fans le comparer avec un autre. 
Telle eft l'étendue. Ces' qtialités fe nomment 
àbfolues. Il y a auffi dans chaque corps de? qua- 
Ktés qu'on né peut comioître , qu'autant qu'on 
le compare avec un autre. Telle eft la grandeur. 
Ces qualités fe nomment relatives. 

Pour connoitre les corps , il ne fuffit donc 
pas d'en obferver les qualités àbfolues: il faut 
encore en obferver les qualités relatives ; & , par 
conféquent, il feut, à mefure qu'on les analyfe, 
les comparer les uns avec les autres. 

Mais quel ordre fuivrons-nous dans ces corn- 
paraifons ? Il eft évident que nous confondrons 
tout , fi nous ne nous conduifons pas avec quel- 
que méthode* . 

c iv 
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Si je veux faire ufàge de ma bibliothèque ; je 
jmets dans un endroit les livres d^iftoire , dans 
un autre les livres de pqéfie , &c 5 je diftingue 
cnfuite l'hiftoire en hiftoire ancieime & en hiC- 
toiré modenie \ Phiftoire moderne en hiftoire de 
France , en hiftoire d'Angleterre , &c. i par - là 
je fois de mes livres différentçs colledions que 
Rappelle clajfes. 

Les clafles d'hiftoire ancienne & d'hiftoire 
inoderne font des fubdivifions de la clafle que 
j'ai nommée livres iThiJloire i comnie les clalfes 
d'hiftoire de France & d'hiftoire d'Angleterre font 
4es fubdivifions de la clafle que j'ai nommée hifi 
foire modemç. 

J'appelle clajjes Jubordonnées les unes aux autres 
Jes clafles qui fe forment par une fuite de fubdi-r 
vifions. Aiîifi les claies d'hiftoire de France 8ç 
4'hiftpire d'Angleterre foiit fubordonnées à la 
clafle à'hijîoire moderne , comme les clafles d'hif!- 
tpire moderne & d'hiftoire ancienne font fubor- 
données à la çlaffe de livres d'hijloire. Il eft 
certain que quand j'aurai de la forte claflç tous 
ÎKies livres 5 il me fera plus facile de les retrouver, 

C'eft ainfi que nous claflbns les chofes à me^ 
fure que nous les obfervons 5 & par ce moyen 
ppus nous ferons différentes efpeces d'idées. 

Chaque chofe efl une , & on l'appelle par cette 
XdxÇs>i\ firigiiliere ou individuelle. Pierre & Paul, 
P^ exemple , font deux individus. 

Un enfant » à qui on dit que Pierre eft un 
homme , remarquera que Paul eft un homme éga, 
lemçnt , parcç que Paul refl^emble à Pierre. Bien- 
tôç il appliquera le nom d'fcowweà tousles iiidin 
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vîdus qui reflemblent à Pierre & à Paul , & alors 
il aura foit i^iexlaflede tous ces individus. 

Qiiandil/emarquera'que, parmi les hommes, 
ïl y ci des nobles & des roturiers , des ecclé- 
fiaftiques' & des militaires , des favans & des 
ignorans , &c. s la clafle , qu'il défignoit par 
le mot hommç 9 fa fubdivifera en plufîeurs autres 
claffes , qu'il dilKnguera par des noms différens. 

De même, quand il confidérera ce que les hom- 
mes ont de commun avec les chiens , les chevaux, 
&c.^, & qu'il remarquera que les hommes , les 
chiens , les chevaux , quand on n'a égard qu'à 
ce qu'ils ont de commun , fe défignent tous par 
le nom d'animal y alors il jugera qu'homme, 
chien, cheval , &c. ne font que des fubdivi- 
fions de la çlafle d'mûmal , & il mettra dans 
cette clafTe tous les animaux , à mefure qu'il 
aura occafion de les remarquer. 

Noble "tiQ fe dit que d'une partie des individus 
qu'on délîgne par le nom d'homme. Or ,. on 
nomme générale la claile qui comprend le plus 
grand nombre ^'individus , & on nomme par-- 
ticuliere la claife^ qui n'en comprend qu'un cer^ 
tain nombre. Noble eft donc une clafle parties, 
liere par rapport a homme , & homme eft ime 
claffe générale par rapport à noble , roturier , &c. 

Mais comme la clafle d'hofnme eft générale par 
rapport aux clafles dans lesquelles on la fubdi;^ 
vife , elle eft elle - même une clafle particuliçirô 
par rapport à la clafle doht elle eft une futJ'fc 
vifion. Homme eft donc une clafle particulière 
par rapport à animal^ & animal eft une clafle 
générale par rapport à homme , chien , cheval^ &c^ 

Qa donne encore à ce? clafles les nom^ d^ 
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geyjre & à^effece ^ & l'on comprend fous le nom 
de genres les claffes générales , & fous le nom 
d'efieces les clafles particulières. Par exemple ^ 
noble & roturier font des efpeces par rapport à 
homme y & homme , qui eft un genre par rapport 
à noble & roturier ^ eft une efpece par rapport à 
animal. 

Comme on clafle les objets fenfibles , on claflc 
ûuffi leurs qualités. Quand on confidérera , par 
exemple , les qualités par rapport aux fens qui 
nous en donnent la comioiflance , on en diftin- 
guera en général de cinq efpeces , & chacune de 
xes efpeces deviendra un genre par rapport aux 
claifes dans lefqueUes elle fera fubdivifée. Cou^ 
leur 5 par exemple , eft un genre par rapport aux 
qualités qui nous font comiues par la vue, & 
leis couleiurs fe fubdivifent en plufieurs el|)eces , 
blanc ^ noir^ rouge ^ &c. 

Clafler ainfi les chofes , c'eft les diftribuer 
avec ordre. Alors nous pouvons remonter, de 
claiTe en clafle , depuis Tindividu jufqu'au genre 
qui comprend toutes les efpeces , comme nous 
pouvons defcendre de ce genre jufqù'aux in- 
dividus. 

Ce n'eft donc qu'afin de pouvoir, à notre 
choix, aller de Fefpeceau genre, &jevenirdu 
genre à l'efpece , que nous diftribuons les chofes 
dans des dafles fubordonnées. Saiis cette diflri- 
bution , toutes nos idées fe confondroient , & il 
nous feroit impoffîble d'étudier la Nature. 

Quand cette diftribution eft faite, nos idées 
fe trouvent elles-mêmes diftribuées par claÔes , 
comme les chofes que nous avons obfervées. 
Alors nous avons des idées iîngulieres ou indivi- 
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Quelles, qui nous repréfentent les individus; 
des idées particulières , qui nous repréfentent 
les efpecès 5 & des idées générales , qui nous 
repréfentent les genres. L'idée, par exemple, 
que j'ai dé Pierre , eft fînguliere ou individuelle , 
& comme l'idée d'homme eft générale par rap- 
port aux idées de noble & de roturier , die eft 
particulière par rapport à l'idée d'animal. 

Après avoir vu comment nos idées fè forment , 
il eft aifé de connoître ce qu'elles font chacune en 
elles-mêmes. 

Un homme , en général , une couleur ne peuvent 
tomber fous les fens. Nous ne pouvons voir que 
tel homme , telle couleur. En un mot , nous ne 
voyons que des individus. 

Dès que les fèns ne nous offrent que des indi- 
vidus , nous ne pouvons avoir , à parler à la 
rigueur , que des idées individuelles. Qiie font 
donc les idées générales ? Ce font les noms des 
clafles que nous avons faites , à mefure que nous 
avons lenti le befoin de diftribuer nos comioiflàn- 
ces avec ordre. Que repréfentent ces idées ? Elles 
ne repréfentent que ce que nous appercevons dans 
les individus mêmes. L'idée générale d^ homme ne 
repréfente que ce qpe nous voyons de conunun 
dans Pierre , dans Paul, &c. : c'eft pourquoi je. 
dis , qu'à parler à la rigueur , nous n'avons que 
des idées individuelles. En effet , nous n'appérce- 
vons dans les idées générales , que ce que nous 
appercevons dans les individus. 

Cette manière d'expliquer la génération des 
idées eft fîmple; Peut-être même le paroîtra-t-elle 
trop à quelques leéleurs. Mais on conviendra 
que 5 fi les philofophes avoient eu cettç fimplicité- 



Digitized by VjOOQIC 



xtiv Leçons 

là, ils fe feroient épargné bien des queftions fri- 
voles & beaucoup de mauvais raifonnemens. 

On conçoit, au refte , que pour rendre ces chofes 
familières à un enfant , il faut rapporter pkis ou 
moins d'exemples. On en trouvera facilement , 
parce qu'un enfant qui fait parler , a déjà bien des 
idées d'individuç , d'efpeces & de genres. Il ne 
' s'agit pas de lui faire faire quelque chofe de nou- 
veau : il s'agit feulement de lui faire remarquer 
ce qu'il a fait lui-même , & de lui apprendre quel- 
ques nouvelles dénominations. J 

Dès qu'il n'y a , dans le vrai , que des mots à 
lui enfeigner, ceux qui penfent qu'il ne peut 
apprendre que des mots , conviendront que tout 
ce que j'ai expofé dans cet article , eit à fa portée. 
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Des ^opératioftu de TAme. , . 



, 1' A T T E 2^ T I N. 

'O ^ nofîimeen général oèjW tow ce qui s'ofFre 
au fens^ ou à l'erprit. Lorfque vous jetée indifféV 
remment les yeux fur fous les objets qui fe prc^ 
fentent à ; vous ^ vous ne remarquez pas plus les 
uns que les autres. Mais fî vous fixer les yeux 
fur Tun d'eux , vous remarquez plus particulière- 
ment les fenfations qu'il fait fur vous ,& vous 
ne vous appercevez plus des fenfations que les 
autres vous envoient. Or , lesJenfations que vous 
remarquez plus particulièrement , vous font con- 
noitré ce qui fepafle en vous , lorfque voi^ doiv 
nez vôtre attention. 

L'attention fuppofe donc deux choies , Vvtnt 
de la part du corps, l'autre delà purt dêl*amé. 
De la part du corps , c'éft la diréâiori des fens ou 
des organes fur uil objet î dé k part de l'aïne, 
é'eft la lenfation même que cet objet' fiiifc fut vous , 
& que vous remarquez plus paiticùiierement 

La dirèdiori des organes , qui fait qwe vous 
remarquez plus particulièrement une feufation > 
n'eft quela caufe de l'attentîbn. C'eft' uniquement 
iîans votre ame que l'attention fe, trouve ^^ 
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^eUe n'eft que laiènfatioii particiiUere que VOM 
éprouvez. 

Ainfi^ lorfque, de plufieurs fenfations qui fe 
font en même-tems fur vous, la dirediôn des 
organes vous en fait remarquer une , de manière 
que vous ne remarquez plus Ws autres : cette 
fenlàtion devient ce que nous appelions attention. 

L'attention peut le porter fur un objet, fur une 
partie , ou feulement fur une qualité. Dans tous 
ces cas , elle n'eft jamais qu'une fenfàtion , qui fe 
feit remarquer , & qui feit dilparoître les autres. 

Gomme l'attention , domiée àun objet préfent , 
il'eft que la feniàtion plus particulière qu'il fait 
fur vous ; l'attention donnée à un objet abfent, 
n'efl que le fbuvenir des.fenfàtions qu'il a feites : 
ibuvenir qui eft aflez vif pour fe faire remarquer , 
^ qui n'efljui-mème qu'une fenfàtion plus on 
moins diftinde. 
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33 O N N E R tout-àJa-fois votre attention à deux 
objets, c'eft les remarquer e^i même-tems. Or, 
les remarquer em même-tems , c'eft les compa-» 
rer. La comparaifon n'eft donc que l'attentioiv 
» domiée à deux chofes. 

Vous pouvez comparer deux objets préfens , 
deux objets abfens , ou un objet prâent avec un 
objet abfent. Dans tous ces cas , la comparaifon 
n'efl jamais que l'attentioi^ donnée aux idées que 
vous avez de deux ehofes^ c'eft-à-dire, auxfeii* 
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ferions -que les objets font fur vous , s'ils 4bnt 
préfens , . & au fouvenir des fenfations qu'ils ont 
faites, s'ils font abfens. 

Dire que nous donnons notre attention à deux 
chofès , c'eft dire hqu'il y a en nous deux atten- 
tions. La comparaifon n'eft dolic qu'une double 
attention. 

Nous venons de voir que l'attention n'eft 
qu'une fenfation qui fe fait remEM:quer. Deux 
attentions ne font donc que deux fenfations qui fei 
font remarquer également ; « & , par çpnféquent » 
il n'y a dans la comparaifon qpe des fenfations. 

Mais, pourrôit-on demander, ft l'attention 
n'eft que fenfation , comment donnons-nous notre 
attention ? ^ue fîgnifie même ce langue , dotmer 
fon aUeniîom 

Il fîgnifie que , fî l'objet eft préfent , nous diri^ 
geons nos fens fur lui , pour. recevoir d^une maâ 
niere plus particulière les fenfations qu'il fait , & 
pour les recevoir , en quelque forte , à l'exclufïon 
de toute autre. AufE avons nous remarqué que la 
Aredion des fens eft la caufe de l'âttemtion. r 

Mais nous ne pouvons pas diriger nos fens fur 
Tin objet abfent ? comment donc alors donnons 
nous notre attention ? 

^ Je réponds que nous ne donnons notre atten^ 
taon à un objet abfent , qu'autant que le foiîvenir , 
qui s'en retrace à notre efprit',: a-prwenu notre 
attention. Car nous n'y penferions pas , fînous 
ne nous en fouvenions point du tout. Or , quand 
le fouvenir s'en retraoe ," il ^ffit , pour y donner 
notre attention , que nous ne la donniops pas à 
autre chofe. Car, alors, ce fouvenir fera la fenfa- 
tioii que nous remarquerons plus particulièrement. 
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Le Jugement. 

kjtOKS Q.U E vous comparez deux objets ^ vou^ 
voyez (j^u'ils font fur vous les mêmes fcnlations ou 
des fenlations-djlïérentes : vous Voyez donc qu'ils 
fe reflertiblent ou qu'ils différent. Or , c'eft-là 
juger. La comparaifbn renferme donc le juge- 
ment i & i par confëquent , il n'y a , dans le juge- 
ment, comme dans la comparaifon, que ce que 
nous appelions Teilfâtion. 

Les chofes ne peuvent que fe ^èffémbler ou 
différer. Nos jugemens îie déco^ivrent donô dans^ 
les objets que des reflemblànces ou des différen- 
ces , des égalités ou des inégalités. Vous mettez 
une feuille de papier fur une autr^ , & vous jugez 
fi elles font égales ou inégales en grandeur. Vous 
les placez Tune à côté de l'autre , & vous jugez fi 
elles fe reflemblent par la couleur , ou fî elles dif- 
férent Orales rapprocher ainfî 5 pour juger de 
leur égdité ou* de leur inégalité , de leur reflem- 
blaincé ou de leur différence , c'eft ce qu'on 
appelle les reporter f une à l'autre 5 & , en confé* 
quence , on dit qu'elles ont des rapports de reflemi* 
blance ou de difféterice 5 d'égalité ou d'inégalités 
Voilà les rapports les plus généraux , fous iet 
quels on peut confidérer les chofes* ; » . 



La 
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LA RÈFIEXIO}^. 

Vous pouvez conduire fucceflîvement votre 
attention fur plufieurg^ chofes , fur plufîeurs par- 
ties de la même , ou &r plufieurs qualités 5 & à 
mefure que vous la coîiduifez ainfî , vous pouvez 
comparer ces chofes , ces parties i ces qualités , 
& éli juger. Lorfque i'attentftn fait de la forte 
une fuite de comparaifon , & porte une fuite de 
jugemens , vous rémarquez qu'elle réfléchit en 
quelque forte d'une chofe* fur une autre , d'une 
partie fur une partie ^ d'une qualité fur une qua* 
lité. Alors elle prend le nom de réflexion. La 
réflexion n'efï: donc que l'attention , qui va & 
revient d'une idée à une autre , jufqu'à ce que 
nous ayons alfez obfervé & aflèz comparé > pour 
juger de la chofe que nous voulons connoitre. 



=* 



V I M A G I N A T I N. 

IvA G N attention peut fe porter fur le fouvenir 
d'un objet abfent » & me le repréfenter comme 
préfènt. Elle peut auflS fe porter , par exemple , 
d'un côté fur l'idée d'homme , & de Pautre fur 
l'idée de cent coudées , & faire des deux une feule 
idée. Dans l'un & l'autre cas , l'attention prend 
le nom à! imagination. C'eft pourquoi on dit qu'uii 
homme à imagination eft un efprit créateur. En 
effet , ,de plufieurs qualités que l'Auteur de la 
Tome /, à 
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Nature a répandues daiis différens objets , il en 
feit un feul toiit, & il crée des chofes qui 
tfcxiftent que dans fon efprit. 



LE Raisonnement. 

^ N homme vertueux mérite £ètre récompenféh 
pierre efl un homme vertueux : donc Pierre mérite 
d*êtrerécompenfé. Voilà unraijonnement: il eft for- 
mé de trois jugipmens , qu'on appelle propofitions. 

Or , puifqii'un jugement n'efl que Pattefttion 
qui compare, & qui apperçoit un rapport; il eft 
évident qu'un raifoimemént ne peut être que l'at- 
tention même , puisqu'il n'eft formé que de juge- 
mens. Il nous refte à confidérer ce qu'il y a de 
particulier dans les jugemens dont un raifomie- 
eft compofé. 

D'après Pexemple que je viens d'apporter , nous 
voyons que ce qui conftitue un raifoimemént, 
c'eft que le troifieme jugement eft renfermé dans 
les deux premiers : car Torique je dis , Pierre ejl 
un homme vertueux & un homme vertueux mérite 
Jtètre récompenfé, ç'eft dire que Pierre mérite d'ê- 
tre récompenfé , la chofe eft même fenfîble à l'œil. 
Voilà pourquoi celui qui a apperçu la vérité des 
deux premiers jugemens , ne peut pas aflurer le 
troifieme. Il infère donc qiie Pierre mérite d'être 
récompenfé ; & , en tirant cette conféquence , il ne 
feit qu'énoncer explicitement ce qu'il a déjà dit 
implicitement 
I D'après cette explication 9 je dis qu'un raifon^ 
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nement n'eft que Patteqtion qui eft déterminée i 
potter un troifieme jugement) parce qu'elle le 
voit renfermé dans deux jugemens qu'elle a feits. 



V iN T E N B E M E N T. 

C^OMME Poreille entend les fons, l'ame entenà 
les idées ; & on ^dit V entendement de l'ame. Or ^ 
comment l'ame entend-ellè les id^es ? Ceft en don- 
nant fon attention, en comparant, en jugeant,' 
en réfléchiflànt , "en imaginant , en raflonnant. 
L'entendement embrafle donc toutes les opéra- 
tions ;,il rCQti eft que le réfiiltat. 

On donne à ces opérations le, nom àz faculté ^ 
& alors on ne veut pas dire qu'elles font aduelle- 
ment dans l'ame , on veut dire feulement que Pâ- 
me en eft capable. Cenomfè donne auflî , dans la 
mêmefens, auxadions du corps. Nous avons la 
faculté de voir 5 de marcher , de comparer & do 
juger 5 parce quQ nous femmes capables de voir# 
de marcher , de comparer & déjuger. 

D'après ce que nous venons d'expofer dans cet 
article, on peut conclure que les opérations de 
l'entendement ne font que la fenfetion même, qui 
fe transforme en attention, eu oomjj^raifon, en 
jugement, en réflexion. 



m 
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L E D E s I R. 

jLa privation d'une chofe que vous jugez vous 
être néceflàire , produit en vous un mal-aife ou 
une inquiétude , en forte que vous fouffrez plus 
ou moins. Ceft ce qu'on nomme befoin. 

Le mal-aife détermine vos yeux, votre toucher, 
tous vos fens fur l'objet dont vous êtes privé. Il 
détermine, encore votre ame à s'occuper de toutes 
les idées qu'elle a de cet objet, & du plaifir qu'elle 
pourroit en recevoir. Il détermine donc l'adion 
de toutes les facultés du corps & de l'ame. 

Cette détermination des racultés fixr l'objet dont 
on eft privé , eft ce ^ju'on appelle depr. Le defir 
n'eft donc que ladireélion des facultés de l'ame, fi 
l'objet eftabfent; il enveloppe encore la diredtion 
des facultés du corps , fî l'objet efl préfent 

Les defîrs font plus ou moins vifs , à proportion 
que l'inquiétude , caufee par la privation , eft plus 
ou moins grande. Car plus nous fbuffrons de la 
privation d'une chofè , plus il y a de vivacité dans 
îa diredtiondes facultés du corps & de l'ame. 

Les defîrs prennent le nom de pafflons^ lorit 
qu'ils font vift & continus; c'eft-ànlire , lorfîjue 
nos facultés fe dirigent avec force & continuent fiir 
le même objet. . 

Si, au defir de la chofe dont on eft privé, on 
ajoute ce jugement , je f obtiendrai , alors naît l'efi 
pérancç. Amfî l'efpérance fiippofe la privation de 
la chofe, le jugement qu'elle nous eft néceflàire, 
& le jugement qu'on l'obtiendra^ 
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Si , à ce jugement , je Mtiendrai , on fiibftitué j . 
je ne dois point trouver d'objtacle, rien rve peut me 
refifier, le défir eft alors ce qu'on nomme volotftéi 
Je veux^ fignifie donc, jedefire, ^ je penfe tjuç 
vienne peut contrarier mon defir. 



La VOlOTfTÈ CONSIDÉRÉE COMMS 

Faculté. 

i^ANsunfens plus général, la volonté fe prend 
pour une faculté, qui embrafle toutes les oj^ra-f 
tions qui naiflent du befoin -, comm/s Tentendement 
eft uneiàculté , qui embrafle tputes les opérations 
qui naiflent de l'attention. 



La Faculté de Penser. 

\^ES deux facultés , la volonté & l'entendement , 
fe confondent dans une feculte plus générale , qu'on 
nomme \àf(xculté de penfer. Avoir des fenlations , 
donner fon attention , comparer , &c. , c'eft pen-- 
fer. Eprouver un befoin, defîrer, vouloir, c'eft 
encore penfer. Enfin, le mot /7ew/îf> peut fe dire en 
général de toutes les op*érations de l'ame , &* de 
âiacuneen particulier, comme le mot mouvement 
s'applique à toutes les adtions du corps. 

Le mot penfer vient de penfare^ qui iîgnifie/^ç/?r- 
On a voulu dire que , comme on pèfe des corps, 
pour fevoir dans quel rapport le poids de l'un eft au 
• d iij 
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poids de l^âutre j rame pèfe en quelque forte les 
'xdées 9 lorfquç nous les comparons pour favoir 
danji. quels rappoftç elles font entr'elles. 

Pàr-là vous voyez que le mot penjèr a eu deux 
acceptions. Dans la première , qui eft celle de pe^ 
fer , il s'eft dit du corps , & il étoit pris au propre : 
dans la féconde , qui eft celle que nous lui don- 
nons aujourd'hui , il a été tranQ)orté à Pâme , & 
ilfe prend au figuré, ou, comme on dit encore, 
métaphoriquement. Les Latins exprihioient la pen- 
fée par une autre métaphore. Ils fe fervoient d'un 
mot , qui fignifie rajfemhler , mettre enfemble 5 parce 
qu'en effet les opérations de l'entendement & de la 
volonté demandefnt que l'ame taffemble des idées. 

Cet article eft un peu plus difficile que le pre- 
ittier: j'enconviens?^pendantjeme borneàfeire 
oblèrver à un enfant ce qu'il fait continuellement. 
Le grand point eft de lui faire comgrendre ce que 
c'eft que l'attention; cardes qu'il le compren- 
dra , tout l^refte fera âcile. 
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ARTICLE III. 

Des Habitudes. 

i-iE mot agir fe dit du corps & de Patne. Or que 
fait le corps, quand il agit ? Ilfe meut Le mou- 
vement eft donc l'acSion du corps , ^ autant on 
diftingue de mouvemens dans le corps ^ autant on 
diftingue d'adions diflférentes. 

Parmi les adions , les unes font naturelles , par- 
ce qu'elles fe font par une foite de notre conforma- 
tion, & fins être dirigées par notre volonté. Tels 
font les mouvemeiK quilbnt le primipe de la vie. 

D* autres aélions âu<x)rps & font parce que nous 
les voulons f^ke, parce que nous dirigeons nous- 
mêmes nos mouvemens. Vous vous promenez, 
parce que vous voulez vous promener. Ces aélions 
îè nommetit volontaires. 

• Loriqù'on fait ibuventfeire au corps les mêmes 
actions, il arrive enfin qu'il les fait avec tant de 
facilité , que nous n avons plus beibin d'en diriger 
ks mouvemens : il agit alors , comme s*il y étoit 
déterminé par fa feule organifation. Ces fortes d!ac- 
tions fontce qu'on nomme des habitudes. Il eft aife 
d'en trouver des exemples. 

Mais quoique les adic^ns tournent en habitudes , 
«lies ont été volontaires dans le commencement j 
& elles ^ font dévenues habituelles , que parce 
que not*e corps les a fouvent répétées. Pour en 
contrader l'habitude, il feut qu'elles foient diri- 
gées par l'attention > Se quand ri^abitude dfl: con- 

d jv 
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tradée, elles préviennent^ la volonté , & fefont 
làns nous , c'eft-à-dire , fans que nou^ foyons obli- 
gés d'y penfer. Nous avons , par exemple , eu beau- 
coup de peine à apprendre à lire, & aujourd'hui 
nouslifons, comme fi nous n'avions pas eu be- 
foin d'apprendre. 

Les aftions de l'ame , c'eltà^^dire , les opéra- 
tions de l'entendement & de là volonté , dévien- 
nent habituelles ainfi que les adions du corps, fl 
y a des chofes que nous n'aurions pas entendues 
dans notre enfance, &fur lelquelles nous faifon- 
nons aujourd'hui avec la même facilité que fi nous 
les avions toujours fues. Une multitude de juge* 
mens d'habitude fe décèlent dans l'ufage que nous 
îaifons de nos fens. De pareils jugemens fe mon- 
trent encore d'une, manière plus fenfible dans ces 
Kaifons d'idées , qui font tout-à-la-fois le principe 
de nos égaremens & de notre intelligence. Souvent 
nous ne nous trompons , que parce que nous obéit 
fons, fans nous en douter 5 à defaufles liaifons , 
qui nous font devenues habituelles , &c'efl alors 
que noup nous opiniàtrons davantage dans nos er- 
reurs. D'autrefois nous ne concevons avec feçilf? 
té, ique parce que nous jugeons d'après des Uai- 
fons qui ont été mieux faites. Plus ces liaifons nous 
fonf habituelles , moins nous les remarquons & 
plus aufli notre conception eft rapide. Notre elprit 
n'eft même étendu , qu'à proportion que nous 
^vons eu occafion déformer beaucoup de liaifons. 
de cette efpèce. Ces- exemples ne font pas à la por- 
tée d'un enfent : mais il fera facile d'en trouver d^s , 
Içs jugemens qu'il portera lui-même j W on lui 
fera remarquer ce que fes jugemens d'habitude 
ont de vraioudefau^ç. 
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Lorfque les habitudes font une fois contradées , 
nous paroiflbns faire les choies naturellement , 
parce que nous les faifons avec la même facilité , 
que fî la nature feule nous les faifoît faire. Mais fi 
Ton nous dit que de pareilles adtions font naturel- 
les, on parle improprement 5 & pour nous aflurer 
qu'elles font un effet des jjabitudes que nous avons 
contraûées , il fuffit de nous rappeler que nous 
avons appris à les faire. 

Nous pouvons augmenter le nombre de nos ha- 
bitudes , parce que nous n'avons qu'à faire fou- 
vent une chofe , & nous contraderons l'habitude 
de la faire. Nous pouvons auffi diminuer le nom- 
bre de nos habitudes: car fi nous ceflbns défaire 
une chofè, il arrivera que nous la ferons avec 
moins de facilité , & que nous aurons même de la 
peine à la faire. Alors , bien loin de la faire par ha- 
bitude, il nous fera difficile de la faire, même 
lorfque nous le voudrons. 

DeJà il réfiilte que nous pouvons acquérir de 
bonnes habitudes , &ç nous corriger des mauvaife^. 
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ARTICLE ly. 

Qtie VAme efi me fubjfmcf différente^ du. Corps. 

JLioRSQUE nous touchons^ nous ne pouvons re- 
marquer, dans les organes du taél^ que desmou- 
TCmens qui varient comme les impreffions qui fe 
font fur les fibres; & ces mouvement occaGonnent 
en nous des ftnfations de folidité ou de fluidité, 
4e dureté ou demollefie, de chaleur ou de froid, &a 

Loriqae nous voyons des coukuts ries rayons 
de lumière , qui réâéchiiTeatde deflus les objets , 
viennent frapper les fibres d'une membrane qui eft 
au fond de Poêil , & y caufent im ébranlement. > 

Lorique nous entendons des ibns , les vibra- 
tions du corps fonorefe communiquent à rair, & 
de Tair au tympan. 

Ënunmot, il ne peut y avoir que du mouve- 
ment dans les organes , & cependant une fenfe- 
tion, quoique produite à Poccafion du mouve- 
ment, n'eft pas ce mouvement même. Les fenfa- 
tions ne font donc pas dans les organes. 

Elles font par conféquent dans ^elque cbofe , 
qui eft différent de tout ce <5[ui eft corps ; c'eft-à- 
dire , dans une lubftance où il y a autre chofè qu« 
du mouvement. Ceft ce qu'on nomme ame , effrit 
oixfiéjlance fpiritnelle. Plus nous réfléchirons fur 
îes propriétés de cette fubftance^, plus nous nous 
convaincrons qu'elle eft tout-à-feit différente du 
corps. 

Ùame compare les fenfàtions qui lui font tpanJt 
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mifes par différens organes. Tputes lesfenlations 
fe réunifient donc en elle , comme dans une feule 
fubftance. Car fi les cinq efpèces de jenfations ap- 
partenoient à cinq fubifaiiices , comme les mouve- 
mens , qui les occ^onnent, appartiennent à cinq 
organes diflférens , aucune de ces fubftances ne les 
pourroit comparer. 

En quoi donc confifte Punite de Tame ?Eft-elle 
une dans le même fens que nous difons qu'un corps 
eftun ? Mais im corps eft compofé de deux moi- 
tiés , & chaque moitié l'eft de deux autres ; en for- 
te que 5 pour arriver à une fubltance qui foit une , 
il faudroit arriver à une fubftance qui n'eût pa^ 
deux moitiés , qui n'eût pas plufieurs parties , qui 
ne fût point compofée; c'eft-à-dire, àunefubt 
tance fimple. 

Si Tame eft une dans le même fens que le corps , 
elle n'eft pas une proprement 5 elle eft au con^ 
traire une coUedtiun de plufieurs fubftances. 

Dans ce cas , ou les fenfàtions fe partageroient 
entre les fubftances , enforte que l'une en auroit 
que l'autre n'auroit pas ,- ou chaque fenlàtion ap- 
partiendroit également à toutes les fubftances & à 
chacune. Si les fenlations fe partageoient entre 
toutes les fubftances , il n'y en auroit aucune en 
nous qui pût les comparer. Cette fyppofition ne 
peut donc p^s avoir lieu. , 

Si toutes les fenlations le réuniffent dans cha- 
cune également , c'eft une conféquence que cha- 
que fubftance foit une, proprement & abfolument, 
fens compofition. Voudra-t-on fuppofer qu'elles 
font compofées ? Je répéterai le même raifonnc- 
ment, & je dirai; ouïes fenlkions fe partagent 
entre ces fubftances, ou elles fe raffemblent tou- 
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tes dans chacune. On fet% donc obligé de recon- 
noître enfin qu'elles ne peuvent fe trouver en- 
femble que dins une fubftance qui n'eft pas corn- 
pofée de plufieurs autres , que dahs une fubftance 
îîmpic. Ûame eft donc fimple & fens compofî- 
tion(a). 

Nous voyons la fubftance étendue , nous la 
touchonsi c^eft-à-dire, que nous en appercevons les 
qualités , telles que la folidité , la figure , le mou- 
vement Nous voyons également , & nous tou- 
chons en quelque forte la fubftance inétendue • 
ou Pâme : car nous appercevons des opérations 
qui n'appartiennent qu'à elle , & que nous avonj 
comprifes fous le nom général depenfée. Mais com- 
me nous n'appercevons pas ce qui eft , dans le 
corps, le fujet de la folidité, de la figure & du 
mouvement ; nous n'appercevons pas non plus ce 
' ^ui eft, dans l'ame, le fujet des opérations de 
l'entendement & de la volonté. En un mot , fbit 
que nous obfervions la fubftance étendue , foit 
que nous obfervions la fubffcmce fimple , nous ne 
pouvons appercevoir que les qualités qui leur ap- 
partiennent ; & , dans Pun & l'autre cas , ce que 
nous nommons fubftance , c'èft-à-dirc , fujet ou 
fbutien des qualités, nous eft également inconnu. 
Les corps ne font figurés, mobiles, &c., que 
parce qu'ils font étendus. L'étendue eft donc la 
propriété qui les difHngue. Toutes les autres qua- 
lités fuppofent cette propriété, & elles n^eii font 
que des modifications. 



(*) Dans le Traité fur Tart de Raifonner, oh donnera un 
nonveftu jonr i cette dsmonftration^ 



! 
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De même, Tame ne juge & ne raifonne, que 
parce qu'elle a des fenfàtions. La faculté de fentir 
eft donc la propriété qui la diftingue , & tputes fes 
opérations ne'font que des différentes manières de 
fentir. . 

On peut donc définir le corps une fubfbnce éten- 
due 5 & l'ame une fubftance qui fent Or , il fuffit 
de confîdérer que l'étendue & la fenfation font 
deux propriétés incompatibles, pour être convain- 
cu que la iubffanc^e l'ame & la fubflance du corpg 
ibnt deux iùbftance$ abfolument djiférentes. 
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ARTICLE y. 

Cotnmmt nous nous élevons à la amnoijfancc 
de Dieu. 



I ous ne pouvons pas nous diflîmuler combien 
nous fommès foibles. A chaqueàiftant , nous (en* 
tons Pimpuifl&nce où nous fommes d^avoir ou de 
faire ce que nous defîronsi .& notre bonheur, 
comme notre vie , eft au pouvoir de tout ce qui 
nous environne* 

^^lais les corps , dans la dépendance defquels 
, nous fommes , ont-ils deiFein d'agir fur nous ? non 
ians-doute : ils dépendent eux-mêmes , & ils obéit 
fent au mouvement qui leur eft donné. 

L'aiguille de votre montre marque les heures. 
Elle n'a pas la volonté de Jes marquer : elle obéit 
au reflbrt qui eft dans votre montre. L'horloger a 
fait l'aiguille & le reflbrt : il eft la caufe , & la mon- 
tre eft l'effet. # 

Vous voyez , dans une montre , une fiibordi- 
nation d'effets & de caufes. L'aiguille eft mue y voilà 
un effet : le mouvement lui eft domié par ime roue 
qui agit fur elle immédiatement , & cette roue eft 
la caufe du mouvement de l'aiguille. Le mouve- 
ment de cette roue eft un effet par rapport à une 
autre roue qui la fait mouvoir 5 & ainfi fuccefH- 
vement. ParJà , depuis le mouvement du premier 
reffort jufqu'à celui de l'aiguille, il y aune fuite 
de mouvemens, qui font tout-à-la-fois effets & 
caufes , fous différens rapports. 
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Un exemple plus £imilier vous rendra la chofe 
encore plus fenfible. Lorfque vous faites «ne pro- 
ceffionavec des cartes » vous voyez qu'en fài&nt 
tomber la première , toutes les autres tombent î & 
vous remarquez que la chute de la féconde eft Pet 
fet de la chute de la première , & en même tems la 
caufe de la chute de la troifieme. C'eft là ce que 
j'appelle une fuite de caufes & d'eflfets fubordonnés. 

Or , il eft évident que , dans une fuite de cau- 
fes & d'effets , il faut . néceflairement qu'il y ait 
une première caufe. S'il n'y avoit point d'horlo- 
ger , il n'y auroit point de montre. 

Réflèchiffez fur vousi^mème , & vous ferez con* 
yaincu qu'il y a en vous, comme dans unje mon- 
tre , une fuite de caufes & d'effets fubordonnés^ 
Réfléchirez fiir l'Univers : ce fera à vos yeux une 
grande montre, où il y a encore une fnbordina- 
tion de caufes & d'effets. 

Nous venons de voir que , lorfqu'il y a une lu^ 
bordination de caufes & d'effets , il y a néceflai- 
rement une première caufe. D y a donc une pre- 
jniere caufe qui a fait l'Univers. 

Pour établir cette fubordination entre les cho- 
fes 5 il en faut connoître parfaitement tous les rap- 
ports , il faut avoir l'intelligence de toutes* les par- 
ties. Un horloger ne fera pas capable défaire une ' 
montre , s'il y a une fèùle partie dont il ne fâche 
pas les proportions. L'horloger , qui a feit l'Uni- 
vers 5 a donc nécefl&irement de l'intelligence. 

Comme l'intelligence de l'horloger doit embraC 
1er toutes les parties d'une montre, Pintelligence 
de la première caufe doit embraflfer tout l'Uni vers- 
Si quelque partie échappoit à fà connoifl[ance , il 
IIP lui feroit paspoflible de la mettre dans l'ordre 
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OÙ elle doit être 5 & cependant fon ouvrage fefoît 
détruit, fi une feule étoit hors de fa place. Oi^, 
une intelligence qui erabraife tout , eft une intelli- 
gence infinie. L'intelligence de la première caufe 
eft donc infinie. 

Mais pour faire une montre, il ne fuffit pas 
d'en avoir l'intelligence, il faut encore en avoir 
l'adrefle ou le pouvoir. La puiffance de la première 
caufe eft donc aufE étendue que fon intelligence : 
elle embrafle tout , * elle eft infinie. 

Puifque cette première caufe embrafle tout, elle 
eft par-tout Elle eft donc immenfe. 

Dès que cette xaufe eft première , elle eft indé- 
pendante. Si elle dépendoit , il y auroit une caufe 
qui feroit avant elle. Mais puifqu'il faut néceflai- 
rement qu'il y ait une caufè qui foit première , c'eft 
une conléquencc que cette même caufe foit indé- 
pendante. 

Cette première caufe étant indépendante , toute* 
puiffante & fouverainement intelligente , elle fait 
tout ce qu'elle veut. Elle eft doncïibre. 

Elle ne peut pas acquérir de nouvelles coiuioifl 
î^nces ; car fon intelligence feroit bornée. Elle voit 
donc tout-à4a-fois le pafle , le préfent & l'avenir. 
Elle ne peut pas non plus changer de réfolution; 
car fi elleenchangeoit, elle n'auroit pas tout pré- 
vu. Elle eft donc immuable. 

C'eft une fiiite de fon indépendance qu'elle n*ait 
pas commencé & qu'elle ne puifle pas fmir. Si elle 
avoit commencé , elle dépendroit de celle qui lui 
auroit doimé l'être 5 & fi elle pouvoit finir , elle 
dépendroit de celui qui pourroit cefler de la con^ 
ferver. Elle eft donc étemelle. 

Comme 
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Comme intelligente y elle difcerne le bien & 
îe mal , juge le mérite & le démérite. Comme 
libre, elle agit en eonféquence i, c'eft'-à-dire ♦ 
qu'elle aime le bien, hait le mal, récompenfela 
vertu ) prunit le vice ^ & pardomie à celui qui fe 
rèpient & fe cbrrigé* Dans tout cela ^ elle n» 
£ait qxie ce qu'elle veut; parce qu'elle veut le 
bien, & ne veut que le bien. 

Les qualités de cette caufe s^appellent attiribùts, 
& on donne à l'attribut par lequel elle punit , le 
nom dejujike ; à celui par lequel elle récompenfe^ 
le nom de bortté j à celui par lequel elle pardonne > 
le nom de miférkorde>, 

La puiflance qui fait tout^ l'intelligence qui 
régie tout ^ la bonté qui récompenfe , la juftice 
qui punit , la miféricorde qui feit grâce , s' ex*. 
priment par un feul nom , celui de providence^ 
T\ Vient d^un mot latin qui fignifie pouHoiri, 
C'eft en effet par ces attributs que cette premier© 
caufe pourvoit à tout- 
Une première caufe toute iiltélligenté j toute»^ 
puiffante ^ indépendante , libre , immuable , éter- 
nelle, immenfe, jufte, bonne ^ miféricordieufe^ 
& dont la providence embraie tout i voilà l'idée 
que nous devons avoir de Dieu. 

Si vous réfléchiflez fur les attributs déDieu^ 
vous verrez dans <quel ordre lious les concevons^ 
Vous remarquerez premièrement que la liberté 
cfl lé réfultat de l'intelligence ^ de la toute- 
puiflance & de l'indépendance. En fécond lieu , 
que la toute - puiffançe & ^intelligence infinie 
embraflent l'éternité & l'immenfitéj car il faut 
que Dieu voie & agifle dans tous les tems & 
dans tous les lieux; £n troifîeme lieu , vous 
Tome l c 
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jugerez qu'une caufe, quieftpar tout, & qùî ^ 
voit tout , doit être immuable. Vous verrez , 
en quatrième lieu , que , de fà connoiflance & 
de fa liberté , naiffent là juftice , la bonté & là 
miféricorde. Enfin , lorlque vous réunirez tous ' 
ces attributs , vous vous ferez fidée de la^Pro- 
vîdence. 

Tel eft les précis des idées préliminaires , que 
j'ai jugé nécelfaires pour préparer le Prince a 
d'autres comioiilànces. Mais je ne me fuis pa^ 
borné à ces idées. Je me fuis , par exemple , 
for-tout appliqué à lui faire comprendre com- 
ment un mot pafle du propre au figuré. D en 
a vu des exemples dans les noms des opérations 
de l'entendement : je lui en ai doimé d'autres , 
en lui expliquant ce qu'on entend par intelligence , 
fénltrcaion y fugacité y difcememenf , ejprit ^ talent y 
génie. 

A l'occafion des habitudes & de la manière 
dont elles fe forment , je lui ai expliqué feg 
jirincipaux devoirs , & je lui ai donné quelque ^ 
notion de ce qu'il y a de plus eflentiel dans les 
ioix des fuciétés civiles. 

Il m'eft arrivé auffi , pour làtisfaire fa curio- 
Cté 5 de m'écarter quelquefois liir des choies qui 
ne dévoient pas faire partie des Leçons prélimi- 
naires. Par exemple , à l'occafion de l'a<9don des 
<rt)jets fur les fens, je lui ai expliqué la vifion. 
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MOTIF DES ÉTUDES 

jCît/ ont ètè faites 

APRÈS LES LEÇONS PRÉLIMINAIRES. 

Xm E jeune Prince connoiflbit déjà le fyftème des 
opérations de fon ame , il comprenoit la généra- 
tion dé fes idées 5 il voyoit rorigiiie & le pro- 
grès des habitudes qu'il àvoit contradées > & 
n concevoit comment il pouvoit fubftituer des 
idées juftes aux idées fauffes qu'on lui avok don- 
nées 5 & de bonnes habitudes aux mauvaifes 
qu'on. lui avoit lailTé prendre. Il s'étoit fomilia- 
nle fi promtement avec toutes ces chofes , qu'il 
s'en retraçoit la fiiite fans eiFort , & comme en 
badinant. Cette expérience me confirma dans 
l'opinion où j'étoi^, que les enfans font capa- 
bles de railbnner Ç & que les notions les plus 
abflxaites font ^ leur portée , lorfqu'on leur en 
montre la génération. 

Le Prince ne pouvoit manquer de fe rendre 
tous les jours plus femilieres les chofes qu'il avoit 
apprifes dans les Leçons préliminaires: car les 
connoiilances que je Voulois lui donner dans la 
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fuite, dévoient être poucjui autant d'occafions 
de refléchir encore fur les opérations de Ion ame 
& fur Ja j;énération de fes idées. Je crus donc de- 
voir palier a d'autres études. 

Après l'avoir fait réfléchir fiir fon enfance, 
je jugeai, comme je l'ai dit [â;] , que Tenfance 
du Monde feroit pour lui l'objet le plus curieux 
& leT)lus facile à étudier- 

li n'imaginoit pas que le Monde eût été au- 
trement qu'il le voyoit : il avoit à ce fujet le 
même préjugé qu'il avoit eu fur lui - même , 
lorfqu'il imaginoit n'avoir pas appris à penfer. 
Le monde enfant étoit donc un paradoxe, qui 
dcvoit exciter la curiofité. Il pouvoit obferver , 
comme il s'étoit obfervé lui-même, & rien nt 
me paroiffoit plus à fa portée que les commen- 
cemens & les premiers progrès des arts. 

Dans cette étude je trouvois encore d'autres 
avantages. Je lui donnois des idées de toute efpe- 
ce : je lui faifois voir comment les befbins ont 
conduit les homme? de connoiflance en con- 
noiifance , d'ufage en ufàge ^ d'opinion en opinion^ 
& commençant à lui faire remarquer Tinfluencfe 
des caufes phyfiques & des caufes morales , 
je lui repréfentois les fociétés fbumifes à des. 
changemens continuels. 

Au milieu de ce flux & reflux d'ulàges & 
d'opinions , il devoit s'accoutumer à juger que 
ce qui fe feit n'eft pas toujours ce qui fè doit 
Élire 5 & voyant des préjugés par - tout , fl de- 
voit commencer à ft méfier de lui - même ; il. 



[*] Difcours Frélimioatre. 
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devoit craindre d'en avoir , & il fè préparoit à 
s'en défaire. 

L'origine des loix de Mr. Goguet , . ouvrage 
tout-à-fdit propre à remplir. mon objet, paroit 
fcit depuis quelques mois. J'en fis copier tout 
ce que je croyois pouvoir faire entendre au Prin- 
ce , & j'y ajoutai les écliûrçiflemens que je jugeai 
néceflairés. La leçon de l'après-midi fut deftiiiée 
à cette leélure. Le matin nous lifions les poètes. 
; Nous commençâmes pa;: le Lutrin , d'où iious 
paflames à des pièces de théâtre. Npus lûmes 
quelques comédies de Molière , quelques tra- 
gédies de Corneille, quelques-unes de Racine, 
& nous nous fimes l'idée d'un drame. Le Prince 
comprit comment une adion s'expofe , s'intriguç, 
fe dénoue : il vit comm^it les événemens fe pré- 
parent , comment ils font amenés fans èti:e pr,é. vus : 
il remarqua l'art avec lequel on foutient pn ca- 
raâere: il diftingua les perfonnage$ épifpdiques, 
& il jugea de leur utilité ou de leu^r inutilité. 

Voulant alors lui donner une çonnoiflancQ plus 
développée de la poéfie , je lui fis Hre l'Art Poé- 
tique de Defpréauxii& pour acheyer de liji faire 
çonnoitre ce ppëte , nous linnes encore quel- 
ques-unes de fes meilleures Satyres & de. fes 
meilleures Epîtres , & le Lutrin. , . . 

Après toutes ces ledluresi nous i^ous. bornâ- 
mes pendant un,^n ou même davantage à celle 
de Racine, que nous recommençâmes unqdou- 
2aine de fois. De tous; les^ écrivains que ^ nous 
avions lus, c'étoit certainement le plu? pjcçprg à 
former le goût : aufÏÏ le Prince l'apprit-il prefqu© 
tout par cœur. : : ^ • 

Il ne ttouya pas d'abord dans la îeâurç des 

e Hj 
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poètes la même facilité que daiis les Leçons pré- 
liminaires. Je Pavois prévu: je fàvois qu'il ne^ 
jiianqiïercHt d'intelligence , que parce qu'il lui 
jnanquoit des idées , que je ne voyois pas d'im- 
j)oflîbilité à lui donner. Dans les commence- 
mens , les ledures furent courtes , & lès expli- 
cations fort longues: chaque motions arrètoit, 
il fembloit que les vers niflent écrits dans une 
langue tout^à-fait étrangère. Mais inftnfîblement 
les explications devinrent moins néceflaires , & 
ks ledutes devinrent plus longues. 

Je n'e:xigeois pas d'abord qu'il entendit abfo- 
lumentftout ce qu'il lifoitj Û me Tuffifoit qu'il 
en coniprît aflez pour fuivre une adion. Quel- 
q^foisles derniers ades nous feifoient entendre 
ce que nous n'avions pas compris dans les pre- 
miers 5 d'autres fois les dernières pièces que nous 
lifions , nous fkilbient revenir aux premières avec 
une nouvelle intelligence î & après plufieurs 
ledlires nous parvenions enfin à tout entendre* 
G'eft aiftfi que le Prince , fe fiimiliarifant avec la 
poéfîe 5 fe feilbit peu-à-peu des modèles cki beau- 
Alors il mè fut fecile de lui faire fentir ce que 
peut; le' cfhoix des exprelfions , il ne fallut que 
traduire en profe les vers de Racine , & fubfti-' 
tuer d'autres mots à ceux de ce poète. Je m'ap- 
pliqutris ftir^tout à lui faire faifir un enfemble , 
& bientôt il embrafla des objets d'une aflez grande 
étendue. / 

Les Viraies connoiflànces font dans la réfle- 
xion qui les acquiert , beaucoup plus que dans 
k mémoire qui s'en charge ; & on fait mieux 
les chofes qu'on eft capable de retrouver , que 
telles dont ojil peut fe reflbuvenir* U ne fuffit 
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donc pas de donner des connoUIànces à un en?, 
fant : il feut qu'il s'inftruife en cherchant lui- 
même ; & le grand point eft de le bien guider* 
S'il eft conduit avec ordre , il fe fera des idées 
exades , il en faifira la fuite & la liaifon: alors, 
maître de les parcourir , il pourra fe rapprocher 
des plus éloignées , & s'arrêter à Ton choix luç 
celles qu'il voudra confîdérer. La réflexion pe\fp 
toujours retrouver les chofes qu'elle a fiies, parce 
qu'elle lait comment elle les a trouvées : la mé- 
moire ne retrouve pas de même celles qu'elle a 
apprifes , parce qu'elle ne fait pas comment elle 
apprend. 

Voilà pourquoi nous ne fàvons jamais mieux 
les chofes , que lorfque nous les avons apprifes 
lans maître. Moins nous comptons for des fe- 
cours étrangers , plus nous fommes forcés i 
réfléchir nous-mêmes ; & nous n'oublions rien ^ 
parce que les chofes que nous avons trouvées 
une fois , nous fàvons les trouver encore. 

Mais pour exercer la réflexion, il ne faudroit 
pas négliger la mémoire.* Ces deux facultés font 
également néceflaires : elles fe donnent des fe-. 
cours mutuels , & ne peuvent le pafler l'une de 
l'autre. Ceft à la réflexion à graver les idées 
dans la mémoire , c'eft à la mémoire à les re- 
tracer à la réflexion 5 & plus les idées fe font 
diftribuées avec ordre, plus on eft capable de 
mémoire & de réflexion. 

Le Prince avoit naturellement de la mémoire, 
& je la cultivois avec foin. Mais je m'étois lait 
une loi de ne lui làire apprendre par cœur que 
des chofes qu'il entendroit parfaitement. Chaque 
joiu: il apprenoit deux leçons. Lorfque c'étoit 

e iv 
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de la profe , je rfexigeois pas qtfU les recitât 
mot à mot 5 au contraire j'aimois mieux qu'il 
changeât l'expreffion , pourvu qu'il n'altérât pas 
le fens. Je réfervois la poéfie pour accoutumer 
fe mémoire à plus d'exaditude. 

Si on confidere les idées qu'il avoit acquifès , 
on jugera que je ne tardai pas à l'inftruire de 
fk religion. Je choifis à cet effet le Catéchifine 
de l'abbé Flcury &la Bible de Royaumont Cha- 
<jue jour nous lifions un article de l'un & de 
l'autre , quelque choie de l'origine des loix , & 
un morceau de poéfie. Je lui expliquois ce qu'il 
n'entendoit pas : c'étoit enfuite à lui à me rendre 
compte de ce qu'il venoit de lire : & il relifoit 
haut , jufqu'à ce qu'il m'en eut fait un précis. 

Avant d'étudier le? règles de l'Art de parler , 
il faut être fàmiliarifé avec les beautés du lan- 
gage 5 il faut être capable de parler bien & de 
bien des chofesj & l'étude de la Grammaire 
Jèroit plus fatigante qu'utile , fî on la commen- 
içoit trop tôt. En çffet , pour favoir les règles 
de l'Art de parler , il ne fuffit pas de le$ enten- 
dre , & de les avoir apprifçs par cœur 5 il faut 
encore s'çtre fait une habitude de ïes appliquer. 

Lorfque le Prince eut contradé cette habitude, 
je lui fis étudier la Grammaire que j'avois faite 
pour lui. Elle étoit à fa portée , puifque nous 
avions déjà fait enfemble la plupart des obferva^ 
tions 9 qui montrent les règles du langage. Pen- 
diait. cette étude , nous continuâmes la ledurc 
des poètes , celle du Catéchifme Hiftorique & 
celle de la Bible : 'fy joignis même quelques, 
letties de Me. de . Sévigué , choififlàut celles qui 
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eommençoient à être à la portée de mon élevé, 
& qui paroilïbient devoir Tamufer. 

Ces ledures , qui lui perfeélionnoient le goût, 
le préparoient à fentir toujours mieux Içs beautés 
de là langue y de forte qu'après avoir achevé la 
Grammaire , il fut en état d'étudier l'Art d'E- 
crire. Les poètes & les lettres de Me. de Sévi- 
gué étoient une occafion de répéter fbuvent les 
obfervations que nous avions faites ; & nous 
fongions moins à apprendre les règles par cœur, 
qu'à contrader l'habitude de les appliquer con- 
tinuellement à de nouveaux exemples. Nous ne 
celfions pas pour cela de lire le Catéchifhie Hifto- 
rique & la Bible de Royaumont. Nous avons 
recommencé bien de fois l'un & l'autre ; & pen- 
dant deux ans ou environ , nous avons donné 
chaque jour quelques momens à cette étude. Je 
çroyois faire beaucoup mieux , en mettant fou- 
vent fous fes yeux l'Hiftoire de la Religion , 
qu'en la gravant une feule fois dans fa mémoire* 

Après avoir étudié la Grammaire & l'Art d'E- 
crire , je jugeai qu'il feroit en état de lire les 
Tropes de Mr. du Marfais. En effet , il entendit 
cet ouvrage fans effort. 

Son goût commençoit à fe former : il avoit 
des connoiflances , il favoit comment il les avoit 
acquifes. Etroitement liées entr'elles , elles étoient 
confiées à fa réflexion autant qu'à fa mémoire. 
Ses dernières études ne lui faifbient donc pas 
oublier les premières : au contraire elles lui ei\ 
retraçoient toujours quelque choie ; & plus il 
avanqoit en connoiflances , & plus il fe familia- 
jrifoit avec ce qu'il avoit déjà appris. En effet , 
tout ce que je lui ai enfeigné fur* la génération 
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des idées , fur les opérations de Tame , fiir la 
grammaire & lur Part d'écrire , fe réduit pour 
le fond à un très -petit nombre d'idées, qui fe 
répètent continuellement, & qui ne font l'objet 
de différentes études , que parce qu'on les confi- 
dere fous différens points de vue. Qu*eft-,ce 
que la Grammaire ? C'eft un fyftème de mots , 
qui repréfente le fyftème des idées dans l'elprit", 
lorfque nous les voulons communiquer dans l'or- 
dre & avec les rapports que nous appercevons j 
& l'Art d'Ecrire n'eft que ce même fyftème , 
porté au point de perfedion dont il eft fufcep- 
tible. En faifant fiicceflîvement ces études , ont 
ne fait donc que revenir continuellement fur un 
même fond d'idées : pair conféquent ce qu'on 
étudie rappelle continuellement ce qu'on a étudié, 
& rien ne s'oublie. Cette feule confidération peut 
' faire comprendre, comment le Prince a pu faire 
des progrès dans ces études, & paffer rapidement 
de l'une à l'autre. 

L'art de Raifonner , ou l'art de conduire fon 
efprit dans la recherche de la vérité, n'eft pas 
un art nouveau pour quelqu'un qui connoît déjà 
les opérations de fon ame , & dont le goût com- 
mence à fe former. Mais il s'agiflbit d'exercer 
le raifonnement du Prince fur de nouveaux ob- 
jets, & c'étoit une occafîon de lui domier de 
nouvelles connoiflances. 

Je n'aurois pas cru lui apprendre à raifon- 
ner , fi j^^'étois attaché à lui montrer comment 
on arrangb. des mots & des propofîtions , pour 
faire ce qu'on appelle un fyllogifme. Car un 
fyllogifme n'eft pas un raifonnement , ce n'eft 
qu'une c^taine forme qu'on feit prendre à im 



Digitized by VjOOQIC 



DES ETUDES. LXXV 

Taifonnement qu'on a déjà fait 5 & en s*arrêtant 
à cette forme, qui fubftitue les mots aux idées, 
on ne fe fait qu'un jargon. Cependant , pour 
raifonner , il faut railbnner fur quelque chofe , 
puifqu'il feut obferver , comparer & juger. Voii- 
lant donc enfeigner cet art au Prince , je me 
propofai de lui faire faire de nouvelles études , 
& de lui montrer, comment on obfervc, fuivant 
la différence des objets qu'on veut étudier , com- 
ment on s'aflTure de fes obfervations , comment 
on compare , & comment on analyfe pour com- 
parer. Dans la vue de remplir cet objet , je 
jugeai devoir lui faire remarquer la conduite 
des meilleurs philofophes. C'ctoit lui faire l'hif- 
toire des découvertes de l'efprit humain, & par 
confequent l'infhruire en réveillant fà curiofité. 

Quand il eut fini l'Art de Raifonner , il lut 
dans l'ouvrage que Me. la Marquife du Châtelet 
a fait fur Newton , le chapitre où elle expofe 
les phénomènes du Monde , & celui où elle en 
donne l'explication. Il lut encore la Préface de 
Cotes , celle de Mr. de Voltaire , & la belle 
Epître de ce poète célèbre fur le * Philofophe 
Anglois. Nous fîmes enfuitç un extrait du flux 
& du reflux d'après Me. du Châtelet. Enfin nous 
lûmes le Traité de la Sphère de M. de Mauper- 
tuis , fon Voyage au Nord , tout ce qu'il a écrit 
fur le fyflème du monde , & la féconde partie 
du Newton de M. de Voltaire. Je puis aifurer 
que ces ledhires fe trouvèrent à la portée dU 
Prince. Voilà où nous en étions après deux ans 
d'étude. 

Il n'avoit pas encore été quefKon de latin, 
parce qu'avant d'entreprendjje Pétude 4'une nou- 
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velle langue, il faut favoir la fienne, & fur-tout 
' avoir affez de connoiflaiices pour n'être arrêté 
que par les mots. Car s'il eft utile de laifler à 
un enfant des difficultés à furmonter , il ne faut 
pas le dégoûter par des obflacles ou trop mul- 
tipliés ou trop grands i & toute l'attention doit 
être de proportionner les difficultés à fes forces , 
& de ne lui en préfenter jamais qu'une à la fois. 
Si j'euffe fait du latin le premier objet de nos 
leçons, combien le Prince n'auroit-il pas perdu 
de tems à l'étude de la Grammaire? comment 
Taurois-je mis en état de fentir les beautés de 
cette langue? quel écrivain auroit été à la portée 
d'un enfent dépourvu de toute comioiflance? 
& quel avantage aurois-je trouvé à lui feire lire 
en latin des chofes qu'il n'auroit pas entenduea 
en firançois ? 

En fe familiarilant au contraire avec nos meiU 
leurs poètes , il apprenoit facilement les règles 
de la Grammaire : quelques exemples nous les 
fourniflbient , & nous en fàifions bientôt l'ap- 
plication à d'autres. Il fe formoit d'ailleurs le 
goût, & il fe préparoit à fentir dans une langue 
étrangère , des beautés qu'il commençoit à fentir 
dans la fienne. Cependant je lui dunnois des con- 
noi'Tànces dans bien des genres : je ne lui laiflbis 
plus , pour apprendre le latin , que la difficulté 
d'apprendre des mots ; & je devois toujours trou- 
ver , pour le fond des chofes , des écrivains à fa 
portée. Auffi me fuis-je fait une loi de ne lui faire 
lire darts cette langue , que des écrivains qu'il au- 
roit entendus, s'ils avoient écrit en françois. Il eft 
arrivé qu'il a appris le latin facilement, & qu'il 
n'a tjrpuvé aucun dégoût dans cçtte étude» 



Digitized by VjOOQIC 



DES ETUDES.- LXXVII 

Rien n'eft plus inutile que de fatiguer un en- 
fant > en chargeant là mémoire des règles d'une 
langue qu'il n'entend pas encore. Qu'importe en 
eiFet qu'il feche ces règles par cœur^ s'il ne lui 
eft pas poffible d'en faire l'application? J'attendis 
donc que la leûure l'inftruifît peu-à-peu , & ce 
fut un ennui de moins pour lui. 

Cependant , comme il avoit fait une étude 
de fa langue , je crus le devoir prévenir fur les 
principaux points , où la fyntaxe latine diffère 
de la fyntaxe franqoife. Son étonnement , en 
voyant une différence à laquelle il ne s'attendoit 
pas , lui 4onna une curiofîté tout-à-feit propre 
à écarter les dégoûts. Depuis nous donnâmes tous 
les jours quelques momens au latin : mais il ne 
fut jamais le principal objet de nos occupations. 
Je fuivis pendant quelques mois la méthode de 
M.duMarfais. -Maisje l'abandonnai, lorfque le 
Prince put fe palfer de ce fecours j c'efl-à-dire ^ 
lorfiju'il eut appris beaucoup de mots latins , & 
qu'il fe fut familiarifé avec la fyntaxe de cette 
langue. 

Lorfque nous eûmes fuflfîfamment lu Racine, 
nous lûmes la Henriade & l'Elfai fur la Poéfîc Epi- 
que de M. de Voltaire. Bientôt après nous com;- 
menqâmes la Poétique d'Horace. Cette dernière 
ledure , qui , pour le fond des chofes , n'étoit pas 
hors de la portée de mon élevé, lui fit faire des 
progrès rapides dans la langue latine. ^ Après l'a- 
voir faite à plufîeurs reprifes, je choifis quelques 
Satyres & quelques Odes, &je les fis lire au 
Prince. 

Jufqu'alors nous avions toujours fait ces fortes 
de ledurcs enfemble , & je ne lui avois pas laifle 
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la fatigue & l'ennui de chercher dans un didion- 
naire la fignification des mots. Alors je le chargeai 
de fe préparer feul à traduire quelques vers de 
Virgile. Il commença par l'Enéide , qu'il trouva 
fecile , & dont il traduifit les fix premiers chants. 
Il expliqua enfuite les Bucoliques & les Géorgi- 
ques 5 & quand il eut achevé , nous reprimes Ho- 
race que nous lûmes plufieurs fois tout entier. Il 
lifoit alors avec M. de Keralio les Métamorphofes 
d'Ovide. 

A mefure qu'il avançoit dans l'étude de PHiftoi- 
te , il Iftt quelques morceaux de Tite-Live , les 
principales Lettres de Cicéron à Atticus , les petits 
Hiftoriens latins , les Commentaires de Céfar , la 
Vie d'Agricola & les Mœurs des Germains. Il fit 
la plupart de ces ledures avec M. de Keralio. 

Jufqu'à la fin de l'éducation , nous avons con- 
tinué de donner , chaque jour , quelques mo- 
mens à l'étude de la langue latine. Quanta la lec- 
ture des poètes françois , nous l'interrompîmes , 
lorfque le Prince eut beaucoup lu plufieurs Tra- 
gédies de Corneille , ^ tout Racine , tout Molière, 
toutRegnârd, & toutes les pièces de théâtre de 
M. de Voltaire. Sur la fin de la troifieme année , 
je fis étudier au Prince l'ouvrage que j'ai intitulé 
fArt de F enfer. Après cette étude , nous paflàmes 
à celle del'Hiftoire , & nous en fîmes notre priUf. 
cipal objet , pendant fix ans. 

Mr. de Keralio, quijoignoit à des connoiflan- 
ces dans bien des genres , beaucoup de clarté & de 
méthode , & avec qui j'ai dit que le Prmce fiûfoit 
fouvent des ledures , étoit très-propre à lui don- 
ner des idées juftes & précifes. Il lui enfeigna les 
M^ématiques. Après lui avoir Eut obfèrver conw 
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tnentfé fait la numération , il lui fit comprendre 
que la manière dont on procède dans les quatre 
opérations de l'Arithmétique , n'eft qu'une confé- 
quence de la manière dont fe fait la numération 
même , & il le prépara à étudier les Elémens de 
Mathématiques & de Géométrie de Mr. le Blond. 
Le Prince pouflà fes études en Algèbre jufqu'à la 
réfolution des équations du fécond degré. 

Alors , pour lui donner une idée de la Géomé- 
trie des. Courbes , oii lui fiç lire un Traité fort élé- 
nientaire des Sedions Coniques 5 & quand il eut 
pcquis ces connoiflances , il entendit fans effort 
le Uvre de Mr. Trabaud fur le Mouvement & fur 
l'Equilibre. Il étudia auilî l'Hydroftatique , l'Hy- 
draulique , l'Aftronomiè & ^a Géografihie. On lui 
Jaifoit copier des cartes. 

L'Architedure Militaire devint alors pour lui 
une étude facile. Il apprit à la deflîner. On lui fit 
lire enfuite l'Artillerie raifonnée de Mr. le Blond, 
.& on mit fous fes yeux des modèles de toutes les 
pièces d'artillerie. 

Pour achever de lui faire connoître cette partie 
jde la fcience militaire , il ne reftoit plus qu'à lui 
enfeigner l'attaque & la défenfe des. places. On eut 
pour cela les plus grands fecours. Le Roi envoya 
»u Prince , fon petit-fils , deux plans en relief, qui 
facilitèrent & avancèrent beaucoup fon inftruc- 
tion. Le premier de ces plans of&e aux yeux une 
Place forte , difpofée àfoutenir un fiege. Les ar- 
bres des environs font coupés , les maifons abat- 
tues, les chemins creux comblés , &c. On voit 
cnfuite, par des pièces qu'on rapporte fucceflîve- 
ment, le progrès journalier des travaux des affié- 
geans , l'ouverture de la tranchée , rétabliffement 
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des paraUdlés , des batteries , dés cavaliers é€ 
tranchée , le logement du chemin couvert j la 
defcente & le paiiàge du fofle , les ^auts aux ou* 
vrages détachés, &e. Les travaux les plus impor* 
tans font repréfentés , lorfqu'ils ne font encore 
qu'ébauchés, lotfqu'ils lont pouffes }ufqu'à un 
certain point , enfin lorfqu'ils font perfedionné» 
& folidement établis. 

Le fécond plan eft la même Place attaquée com- 
me dans le premier : mais on y voit de- plus , par 
les pièces qu'on rapporte fucceffivement , les chi* 
canes que les aifiégés oppofent ai^ progrès des 
aflîégeans , les effets des forties , ceux des four- 
neaux fous le glacis , les obftacles qu'on oppofe au 
paffâge du foné , à l'attachement du mineur s les 
retranchemens dans les ouvrages, &a L'étude 
yéfléchie de ces deux plans, peut fans contredit, 
fuppléer à plufieurs années d'expérience. Voilà les 
chofes que Mr. deKeralio à enfeignées au Prince- 
Sur la fin de l'éducation , les PP. le Seur & Jac- 
quier furent appelés à Parme pour faire un cours 
de Phyfîque Expérimentale fous les yeux du Prin- 
ce, qui, voulant profiter du féjour de ces fa- 
vans , fit avec eux plufieurs ledlures, & repaffa 
tout ce qu'il avoit acquis de comioiffances en Ma- 
thématiques. Il s'engagea même jufques dans le 
Calaii différenûel- 
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OBJET DE CET OUVRAGE. 



M. 



LESSIEURS de Port-Royal ontles premiers por- 
té la lumière dans les livres élémentaires. Cette 
lumière , il eft vrai , étoit foible encore : mais en- 
fin c'eft avec eux que nous avons commencé à 
voir 5 '& nous leur avons d'autant plus d'obliga- 
tion 5 que 5 depuis des fiecles , des préjugés groC 
fiers fermoient les yeux à tout le monde. 

D'excellens efprits fe font depuis appliqués à 
frayer la route qui leur étoit ouverte. M. du Mar- 
fais , qui a recherché en philofophe les principçs 
du langage , a expofé fes vues avec atitant de fim-- 
plicîté que dé clarté. M. Duclos a enrichi de remar- 
ques la Grammaire générale & raifannée , & î^ don- 
né, en quelque forte, une nouvelle vie à cet ou- 
vrage , eu le rendant plus commun & plus utile^ 
Tome L Grammaire^ A 
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, ; Il étoit tems d'avoir une grammaire- Mr. (!ll ' 
Marfais , qui pouvoit ne laiffer rien à defirer à cet 
égard , en avoit promis une , & n'en a domié que 
Quelques articles dans rEncyclopédie. D'autres 
ont travaillé en ce genre avec fuccès , & ont mon^ 
tré beaucoup de fagacité. Cependant j'avoue que 
je ne trouve point , dans leurs ouvrages , cette 
fimplicité qui feit le principal mérite des livres élé- 
mentaires. 

Je regarde la grammaire comme la première par- 
tie de l'art de penfer. Pour découvrir les principes 
du langage, il faut donc obfer ver comment nous 
penfons : il. faut chercher ces principes dansl'ana^ 
•îyfe même de lapenfée. 

Or , l'analyfe de la penfée èft toute faite dans 
le difcours. Éllie l'eft avec plus ou moins de pré- 
cifion,fuivantque les langues font plus ou moins 
parfaites , & que ceux qui les parlent ont l'eTprit 
plus ou moins jufte. C'eft ce qui me fait confidé- 
rér les langues comme autant de méthodes analy- 
tiques. ^ Je me propofè donc de chercher quels font 
les fîgnes & quelles font les règles de cette métho- 
de i & je divife cet ouvrage en deux partieà. ^ 

Dans le premier, que j'intitule de V analyse dit 
difcours , nous chercherons les fignes que les lan-» 
gués nous fournifleht pour analyferla penfée. Ce 
lera une grammaire générale , qui nous découvrira 
les élémens dulangage & les règles communes à 
toutes leç laiigues. ' . 

Dans la féconde , intitiilée des éUtnew du difcours^ 
nous pbfer ver ons les élémens que la première par- 
tie nous aura domiésj &. iious découvrirons leSr 
règles que notre langue nous prefcrit pour-por-. 
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ter, dansTanalyfè de nos penfëes , la plus grande 
clarté & la plus grande pi:écifîon. 

Perfuadé que les arts feroient plus feciles , s'il 
étoit poffible de les enfeigiief avec des mots famû 
liers à toiit le monde , je penle que les termes te. 
cliniques ne font utiles , qu'autant (ju'ils font abfo- 
lument néceffaires. Ceft pourquoi j'ai bamii tous 
ceux dont j'ai pu me paffer, préférant une péri- 
phrafe , lorfqu'une idée ne doit pas revenir fou- 
vent. J'ai encore retranché , de cette Grammaire , 
des détails que les étrangers pourroiént y defirer ; 
mais je n'écris que pour les François , à qui Tufàge 
les apprQiid (*)i ^ 



(*) Eft-il néceiTaire d'avertir que ce commencement n'a^ti 
Élit que pour le leiSeur ? 
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PREMIERE PARTIE. 
DE 

^i'ANALYS]^ DU DISCOURS-, 



CHAPITRE PREMIER. 

I)u Langage d^A3ion. 

jLiES geftes 5 les raouvemenS du vlfàge , & les ac-» 
ceiis inarticulés , voilà , . Monfeigneur , les pre- 
miers moyens que les hommes ont eus pour fë 
communiquer leurs penfées. Le langage qui fe for- 
me avec ces fîgnes , fe liorame îmi^age d'aSfion. 

Par les geftes 7 j'entends îes'mouvemens du 
bras , de la tète , du corps entier , qli|?s'éloigne ou 
s'approche d'un objet , &*toutes les attitudes que 
nous prenoiîs , fuivant lesimpreffions quipaflent 
jufqifà l'ame. 

Le defir, le refus,' le dégoût, l'averfiori, &c. 
font exprimés par les mouvemens du bras, de la 
tête & par ceux de tout le corps j mouvemens plus 
ou moins vifs , fuivant la vivacité avec laquelle 
nous noiTS portons vers un objet, ou nous nous 
^1 éloignons. 

Tous les fèntimens de l'ame peuvent être ex- 
pfimés par lèç attitudes du, corps. Elles peignent 
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cPune manière feiiiîble FiiidiiTérence , l'incertitu- 
de , l'irréfolution , l'attention ^ la crainte <& le 
defîr confondus enfemble , le combat des partions 
tour-à-tour fupérieures les unes aux autres , la 
confiance , la jouiffance tranquille & la jouilTance 
inquiète ) le plaifir & la douleur, le chagrin '& 
la joie , refpérance & le défelpoir , la haine, l'a- 
niour, la colère, &c. 

Maig l'çlégance de ce langage eft dans les mouve- 
mens du vilage , & principalement dans ceux des 
yeux. Ces mouvemens finiflent ini tableau que 
les attitudes n'ont fait que.dégroilîr ; & ils ex- 
priment les paffions avec toutes les modifications 
dont elles font fiifceptibles. 

Ce langage ne parle qu'aux yeux. Il feroit donc 
fbuvent inutile, fî» par des cris, on n'appelloit 
pas les regards de ceux à qui Ton veut faire conuoi- 
tre là penfée. Ces cris font les accens de la natu- 
re : ils varient fiiivant lés fentimeiiB dont nous 
fommes aflfcdlés ; & on les nomme inarticulés^ par- 
te qu'ils fe forment daiis la bouche, fans ètra^ 
frappés ni avec la langue , ni avec les lèvres. Qiioi- 
que capables défaire une vive imprefEon fur ceux 
qui les entendent , ils n'exprimeiit cependant nos 
fentimens que d'une manière imparfaite j car ils 
n'enfontcomioitreni lacaufe, ni l'objet, ni les 
modifications; mais ils invitent à remarquer les 
geftés & les mouvemens du vilage ; & le concours 
de ces fignes achevé d'expliquer ce qui n'étoit 
qu'indiqué par ces accens inarticulés. 

Si vous réfléchiflez fur les fignes dont fc forme 
le langage d'adion, vous reconnoitrez qu'il eft 
une fuite de la-conformation des organes; & vous 
conclurez que plus il y a de différence dans la cou- 

A ii j 
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formation des animaux , plus il y en ^ dans leur 
lan^ged'adion, & que, par conféquent, ils ont 
auili plus de peine à sçntendre. CeiLix dont la con- 
formation efttout-à-6it différente, fontdans Pim- 
puiflance de {è communiquer leurs fefltimens. Le 
plus grand commerce d'idées eft entre ceux qui» 
étant d'une même efpèce , font conformés de la 
même maniéré. 

Ce langage eft naturel à tous les individus d'utte 
même efpèce , cependant tous ont befoiii de l'ap- 
prendre. Il leur eflf naturel, parce que fi un hom- 
me, quin'a pas Pulàge delà parole, montre d'to 
gefte l'pbjet dont il a befoin , & exprime par d'au- 
tres mouvemens , le defir que cet objet fait naU 
tre en lui , c^eft , comme nous venons de le re- 
marquer, en confequence de la conformation. 
Mais , fi cet homme n'avoit pas obfervé ce que 
fon corps fait en pareil cas , il n'auroit pas appris 
i reconnoitre le defir dans les mouvemens d'un 
autre. Il ne comprendroit donc pas le fens des 
mouvemens qu'on fer oit devant lui : il ne feroit 
donc pas capable d'en faire à dcflein de fembla- 
blés , pour fp faire entendre lui-même. Ce langa* 
ge n'ell donc pas fi naturel qu'on le fâche fànsi'ji- 
voir appris. Uerreur où vous pouviez tombera 
ce fujet , vient de ce qu'on eft porté à croire qu'on 
n'a appris que ce dont on fe fouvient d'avoir fait 
tme étude. Mais avoir appris n'eft autre chofe que , 
favoir dans un tems ce qu'on ne favoit pas aupa^ 
ravant En effet, qu'en confequence de votre 
conformation, les circonffances feules vous aient 
inftruit de ce que vous ne faviez pas , ou que vous 
vous foyez iiiftruit voi^s-même , parce que vous 
tivez étudié à dcflein s c'eft toujours appireiidre^ 
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PuilqUteleiangage d'adioii eft une fuite de la 
conformation de nos organes , nous n'en avons pas 
choifi les premiers fignes. Ceft la nature qui nous 
les a donnés : mais en nous les donnant , elle nouS; 
a mis fur la voie pour en imaginer nous-mêmes. 
Nous pourrions, par conféquent, rendre toutes 
nos penfées avec des geftes , comme nous les ren- 
dons avec des mots ; & c^ langage feroit formé de 
fignes naturels & de fignes artinciels. 

Remarquez bien, Monfeigneur , que Je dis de 
fignes cti'tijicicls , & que je ne dis pas de fignes ar- 
bitraires: car il ne faudroiL pas confondre ces deux 
chofes. 

En effet , qu'eft-ce que des fignes arbitraires ? 
Des fignes çhoifis fans raifon & par caprice. Ils 
ne feroient donc pas entendus. Au contraire , des 
fignes artificiels font dés fignes dont le choix eft 
fondé en raifon : ils doivent être imaginés avec 
tel art, que l'intelligence en foit préparée par les' 
fignes qui font cotinus. 

. Vous comprendrez quel eft cet art, fi vous 
confidérez une fuite .d'idées que vous voudriez 
rendre par le langage d'adion. Prenons pour 
exemple les opérations de l'entendement. Vous 
voyez dans toutes un même fond d'idées , & vous 
remarquez que ce fond varie de l'une à l'autre par 
différeiis ^cceflbires. Pour exprimer cçttc fuite 
d'opérations, il faudra donc avoir un figne qui fe 
retrouve le même pour toutes, & qui varie ce- 
pendant de l'une à l'autre : il faudra qu'il foit le 
^ême, afin qu'il exprime le fond d'idées qui leur 
eft. commun 5 & il faudra qu'il varie , afin qu'il ex:- 
primè les différens acceflbircs qui le^ diftinguent. 

Alors vous aurez une fiiite de fignes qui ne ie- 
. , • A iv 
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rontdans le vrai qu'un même figue modifié diffe^ 
ïemment. Les deriiiets , par conféquent, reflem- 
bleront aux premiers ; & c'eft cette reflemblahce 
4ui en facilitera l'intelligence. On la nomme ana-^ 
logie. Vous voyez que l'analogie , ^ qui nous fait la 
loi 5 ne nous permet pas de. choifir les figues au 
hafard & arbitrairement. 

Ce langage 5 qui vous paroît àf peine poflîîble, 
a été connu des Romains. Les comédiens qu'on 
appelloit ^^ow/>wx, repréfentoient des pièces 
entières fans proférer une feule parole. Comment 
donc étoient-ils parvenus à former peu-à-peu ce 
langage? Eft-ce en imaginant des figues arbitrai- 
res ? mais on ne les auroit pas entendus » ou le 
peuple eût été obligé de faire une étude qu'il n'au- 
roit certainement pas faite: Il fallôit donc* qu'en 
partant dfes figues naturels , qui étoient entendus 
de tout le monde , les pantomimes priflent l'ana- 
logie pour guide dans le choix des fignes qu'ils 
avoient befbin d'inventer , & les plus habiles 
étoient ceulx qui fuivoient cette analogie avec 
plus de fagacité. 

D'après ce que je viens de dire > nous'pouvons 
diftinguer deux langages d'adion i l'un naturel , 
dont les fignes font donnés par la conformation 
des organes j & l'autre artificiel , dont les fignes 
font donnés par l'analogie. Celui-là eft ncceffaire- 
ment très-borné : celui-ci peut être aflez étendu 
pour rendre toutes les conceptions de l'elprit hu- 
main h (a) confia érons ces deux langages dans 



(*) M. Vahhé de TEpée, qui inftniit les fourds & muets 
avec une fagacité finguliere , a fait , du langage d*a6tîon , un 
iMt méthodique &uf& flmple que £iciie , avec lequel il donpe 



Digitized by LjOOQIC. 



G s. â ^ M AIR E. . .91 

cehû qiiî parle & dans celui qui écoute. Il faut me 
pafler cette expreffiqn, & parce, qu'elle eft plus 
précife, & que l'analogie me force à la préférer. 

Dans cq^ui qui ne connoît encore que les figues 
naturels, donnés par la conformation des orga- 
nes, Padion fait un tableau fort compofé: car 
elle indique l'objet qui TaiFede, &enmèmetems, 
elle exprime & le jugement qu'il porte, & lesferi- 
timens qiVil éprouve.' H n'y a point de fucceflîon 
dans fes idées. Elles s'offrent toutes à la fois dans 
^n adion , comme elles font toutes à la fois pré- 
fentes à fon efprit On pourroit l'entendre d'un 
clin d'œil , & , pour le traduire , il faudroît un long 
difcours. 

à fes élevés des idéey de toute tfytce 5 & j'ofe dire des idées plus 
cxaftes & pliis préçifes que celles qu'on acquiert communé- 
;nent avec le fecours de Fouie. Comme , dans notre enfance , 
nous fommes réduits à juger de la fignificatîon des riiots par 
les cîrconftances où nous les entendons prononcer , il nous 
arrive fouvent de ne la faifir qu*à-peu-près , & nous nous 
contentons de cet à-peu-prh \Xo\\tè notre vie. Il n'en eft pas 
de même des fourds & muets qu'inftruit Mr Fabbé de TEpée. 
Il n'a qu'un moyen pour leur donner les idées qui ne tom- 
bent pas fous les fens ; c'eft d'analyfer & de les faire analyfer 
avec lui. H les conduit donc , des idées fenfibles aux idées 
abftraites , par des analyfes fimplçs & méthotliques 5 & on 
peut juger combien fon langage d'adion a d'avantages fur les 
Tons articulés de nos gouvernantes & de nos précepteurs. 

Mr. l'Abbé de l'Epée enfeigne à fes élevés le franqois , 
le latin , l'italien & Tefpagnol ; & il leur àiSte , dans ces 
quatre langues , avec le même langage d'adion. Mais pour- 
quoi tant de langues ? c'eft afin de mettre les étrangers eu 
état de juger de fa métho^ie, & il fe flatte que peut-être il 
fe trouvera une puiflance qui formera un établiUement pour 
l'inftrudion des fourds & muets. Il en a formé un lui même , 
auquel il facrifîe une partie de fa fortune. J'ai cru devoir 
faifir l'occafion de rendre juftice aux talens de ce citoyen 
généreux , dont je ne crois pas être connu , quoique j'aie été 
chez lui , que j'aie vu fes élevés , & qu'il m'ait mis au fait 
4» ifL méthode. 
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Nous nous fpmmes fait une fi grande habitude 
du langage traitant des fons articulés , que nous 
croyons que les idées vienneiit Tune après l'autre 
dans refprit, parce que nous proféroqs les mots 
les uns après les autres. Cependant ce n'eft point 
ainfî que nous concevons y & comme chaque pen- 
fée eft néceflairement conipofée , il s'enfuit que le 
langage des idées fimultdnées eft le ftul langage 
naturel. Celui, au-contrairè des idées fuccefïives 
eft un art dès fes. commencemens , .& c'eft un 
grand art quand il eft porté a fa perfedion. 

Mais , quoique fîmultanées dans celui qui parle 
le langage d'aélion , les idées deviennent foitvent 
fucceflîves dans ceux qui écoutent. C'eft ce qui 
leur arrive , lorfqu'au premier coup d'^aîii ils 
laiflent échapper une partie de Padion. Alors ils 
ont befoin d'un fécond coup d^œil , ou même d'un 
troifîeme pour tout entendre ; & par conféquent 
ils reçoivent ^ïuccefllvement les -idées qui leur 
étoient offertes toutes à la fois. Cependant fi nous 
confidérons qu'un peintre habile voit rapidement 
tout un tableau, & d'un clin d'œil, y démêle une 
multitude de détails qui nous échappent; nous jul 
gerons que des hommes , qui ne parlent encore 
que le langage des idées fîmultanées , doivent fe 
faire une habitude de voir , auflî d'un clin d'œil , 
prefque tout ce qu'une adion leur préfente à la 
fois. Ils.ont certainement un regard plus rapide 
que le nôtre* 

Quoique celui qui écoute puifle ne faifir qu'à 
plufieurs r epi ifes , la penfée de celui qui parle ; il 
eft certain qu'à chaque fois ^ ce qu'il faifit eft en- 
core une penfée compofée: cefera au - moins un 
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Jugement- Il eft donc démontré que le langage 
d'adion, tant qu'il n'éft encore qu'une fuite de la 
conformation des organes, oiFre toujours une muL 
titude d'idées à la fois ; les tableaux peuvent fe 
fuccéder : mais chaque tableau eft un enfemble 
d'idées fîmultanées. 

Le langage d'adKon a donc l'avantage de la ra- 
pidité. Celui qui le parle paroît tgut dire lans 
effort Avec nos langues , au contraire , nous nous 
traînons péniblement d'idée en idée , & nous pa- 
roiffons embarrafles à faire entendre tout ce que 
nous penfons. Il femble même que ces langue*s , 
qui font devenues pour nous une féconde natu- 
re , ralentiflent Taétion. de toutes nos facultés. 
Nous n^avons plus ce coup d'œil qui embraffe une 
multitude de chofes , & nous ne lavons plus voir 
que comme nous parlçns, c'eft-à-dire fucceffî- 
vement ^ 

Nous ne voyons difHndlement les chofes , qu'au- 
tant que nous les çbfervons les unes après les 
autres. A cet égard, le langage d'adion a idonc du 
défavantage : car il l^nd à confondre ce qui eft 
diftind dans le langage des fons articulés. Ce- 
pendant il ne feutpas croire que , pour ceux à qui 
il eft familier , il foi: confus autant qu'il leferoit 
pour nous. Le befoin qu'ils ont de s'entendre 
leur apprend bientôt à décompofer ce langage, 
L'un s'étudie à dire moins de chofes à la fois , & 
il fubfiitue des mouvemens fucceffifs à des mou- 
vemens fîmultanés. L'autre s'applique à obferver 
fuccefïîvement le tableau que le langage d'adion 
met fous fes yeux , & il rend fucceflîf ce qui ne 
Vfi& pas. Us appremient aiiiii peu-à-peu dans 
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quel ordi^e ils doivent faire fuccéder leurs mou* 
yemens » pour rendre leurs idées d'une majiiere 
plus diftindle. Us favent donc , jufqu'à un cer- 
tain point , décompofer ou analyfer leurs penfées : 
car analyfer n'^eft autre chofequ'obferverfuccellî- 
vement , & avec ordre. 

Quelque groifiere que foit cette analyfe , elle eft 
le fruit de Pobfervation & de l'étude. Le langage 
d'adion , qui la fait , n'eft donc plus un langage 
purement naturel. Ce n'eft pas une âdion qui , 
obéiflant uniquement à la conformation des orga- 
nes , exprime à la fois tout ce qu'on fent. C'efl 
une adfon qu'on règle avec art 5 afin de prcfenter 
les idées dans l'ordre fucceflîf le plus propre à les 
faire concevoir d'une manière diftinde ; & par 
conlequent, aufïî-tôt que les hommes commen- 
cent à décompofer teurs penfées , le langage d'ac- 
tion commence auffi à devenir un langage arti- 
ficiel. 

Il deviendra tous les jours plus artificiel, parce 
que plus irs analyferont, plus ils fentiront le be- 
soin d'analyfer. Pour faciliter les analyfes, ils ima- 
gineront de nouveaux fign es 5 analogues aux figne^ 
naturels. Quand ils en auront imaginé , ils en ima- 
gineront encore s & c'eft ainfi qu'ils enrichiront le 
langage d'adion. Ils renrichiruiit plus promte- 
ment , ou plus lentement, fuivaut qu'ils faifi- 
ront, ou qu'ils la^ifferont échapper le fil de l'ana- 
logie. Ce langage fera donc une méthode analy* 
tique plus ou moins parfaite. 

Perfuadé que l'homme , lorfqu'il crée les arts , 
ne fait^""* ^^ ^ ' ^ ' ^ we la nature lui 

wÇuTQ qu'il avan- 
ne fuite de la 
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tanformation ; j'ai cru ^ Monfeigneur , que pour 
mieux m'aflurer des vrais principes des langues , 
je devois d'abord obferver le premier langage qui 
nous eft donné par la conformation de nos orga- 
nes. J'ai penfë que lorfque nous connoîtroni les 
principes d'après lefquels nous le parlons , nous 
connoîtxpns auflî les principes d'après lefquels 
nous parlons tout autre langage. En effet, Moft- 
feigneur, plus vous étudierez l'elprit îmmain , 
plus vous vous convaincrez qu'il n'a qu une ma- 
nière de procéder. S'il &it un chofe nouvelle , il 
la fait fur le modèle d'une autre qu'il a faite, il liv 
fait d'après les mêmes règles ; & lorfqu'il perfec- 
tionne, c'eft moins parce qu'il imagine de nou- 
velles règles,^ que parce qu'il lîmplifie celles qu^il 
connoiflbit auparavant. .Ceft ainfî que le langage 
d'aftion les a préparés au langage des fons articu- 
lés & qu'ils font paffés de l'un à l'autre , en con- 
tinuant de parler d'après les mêmes Règles* 

L'analogie. &l'analyfe dont vous venez devoir , 
les çommencemens dans le langage d'adion: Voi- 
là, Monfeigneur, à quoi fe réduifent , d^s'le 
vrai, tous les principes des langues. La première 
partie de cette grammaire voùs.en combinera. 



ï - - 




^ ^ 
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CHAPITRE II. 

Conjidératiom générales fur la fanmatim des 
Langues ^ fur leurs progrès. 

v/n appelle fons articulés deux (j[ui font modifiés 
par le mouvement de la langue, lorfqu'elle frappe 
contre le palais ou contre les dents 5 & ceux qui 
font modifiés par le mouyement des lèvres , lorf. 
qu'elles frappent Tune contre l'autre. Vous voyez 
donc, Monfeigneur, qued nous fommes confor- , 
mes pour parler le langage d'adion^ nous le fouî- 
mes également pein: parler le langage des fons ar- 
ticulés. Mais ici la nature nous laiflè prefque tput 
à Élire. Cependant elle nous guide encore. C'eft 
d'après Ion impulfîon que nous choififlbns les pre- 
. miers fons articulés , & c'eft d'après l'analogie que 
nous en inventons d'autres , à mefure que nous 
eii ayons befoin. / 

Pn fe trompe donc, Iprfqu'on penfe que, dans . 
To^rigine des langues , les hommes ont pu choifir 
indifféreniment & arbitrairement tel ou tel mot 
pour être le figne d'une idée. En effet , comment 
avec cette conduite- le feroient-ils entendus ? 
^ Les accens qui fe forment fans aucune articu- 
lation , font communs aux deux langues ; & on 
a du les conferver^d^^nsJes premiers Ions articu- 
lés, dont on s'eft fervi pour exprimer les fenti- * 
mens de l'ame. On n'aura fait que les modifier , 
en les frappant avec la langue ou avec les lèvres; 
& cette articulation , qui les marquoit davantage ^ . 



Digitized by VjOOÇIC 



^ G R A M M A I R lE. if 

pouyoit Jçs readre plus expreflSfs. On.n'auroit pas 
pu faire connoltxe les fentimens qu'on éprouvoit , 
fi roiin'avoit pas confervé dans les mots les accens 
mêmes de. chaque fentiment. 

En parlant le langage d'adtion, on s'étoit fait 
une habitude de r eprélenter Içschofes par des ima- 
ges iènfibles : on aura donc eflayé de tracer de pa- 
reilles hnagês avec des mots. Or, il a été aulîî fa- 
cile que naturel d'imiter tous les objets qui font; 
quelque bruit. On trouvera làns- doute plus de 
difficulté à peindre les autres. Cependant il falloit 
les peindre , & on avoit plufîeurs moyens. 
- Premièrement l'analogie. , qu'a l'organe de l'ouië 
avec les autres, fens , fourniflbit quelques couleurs 
groiî;eres& imparfaites qu'on aura employées. 

En fécond lieu , on trouvoit encore des couleurs 
dans la douceur & dans la dureté des iyîlabes j dans 
la rapidité & daiis la lenteur delà prononciation , & 
dans les différentes infleîttons dont la voix efl fuf^ 
ceptible. 

. Enfin, fî, comme nous l'avons vu, l'analogie, 
qui déterminoit le choix des lîgaes , a pu faire , 
du langage d'adion , un langage artificiel propre 
à re^éfenter des idées de touçe efpece, pourquoi 
n'auroit-. elle pas pu donner le même avantage 
au langage des fons articulés ?- 

En eflfet > nous concevons qu'à mefure qu'on 
eut une plus grande qjuantité de mots, on trouva 
moms d'obflacles à noninfer de nouveaux objets. 
Vouloit-dn indiquer une chofe , dans laquelle 
on remarquoit phifieur^-qtjalités^fenfibles ? on 
a^épuifiToit, enfemble plufieurs mots, qui expri-» 
œoient chacua quelqu'une de ces qualitsés. Aiufî 
les premiers mpts devenaient des éléihfïis y avec. 
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Icfqtiels on en compofoit de nouveaux ; & il 
fufnfoit de leS combiner différemment , pour 
nommer une multitude de cliofes difiërentes. Les 
enfàns nous prouvent tous les jours combien 
}a chofe étoit facile , puifque nous leur voyons 
faire, des mots ,. fouvent très-exprefEfs^ Vous 
en avez fait vous-même , Monfeigneur. Or , 
eft-ce au hafard que vous les choififEez ? non 
certainement; l'analogie, quoiqu'à votre infu,vous 
détermiiToit dans votre chpix. L'analogie a égale- 
ment guidé les hommes dans la formation de^ 
langues. («) 

Il y a des philofophes, Monfeigneur, qui ont 
penfç que les noms de ïa langue primitive expri- 
moient la nature même des chofes. Ils ' raif bru. 
noient fans-jdoute d'après des principes fèmblables 
à ceux que je viens d'expofer , & ils fe trom- 
poient. La caufe de leur inéprife vient de ce 
qu'ayant vu que les premiers noms étoient repré-» 
feutatifs V ils ont fuppofé qu'ils repréfentoient 
les clttoies telles qu'elles - font. C'étoit donner 

gratuitement de graiides ccamoiflances à des 
ommes grofEers, qui commençoient à peine à 
prononcer des mots. Il eft donc à-propos de 
remarquer que, lorfque je dïs qu'ils repréfentoient 
les chofes ^vec des fons articulés , j'entends qu'ilsr 
les repréfentoient d'aprèsf des apparences , des 
opiuioiis, des- préjugés , des erreurs j mais ces 

apparences. 



C*^) Pour fe convaincre combien les mots font pen arbî-r 
traires , il* faut Kre le TraUé de la formation ptécbtmique àes 
hf^ufs ^.ouYfËgL^c neuf, ingénieux , où TAutfur montre beau<i 
coup d'énulition Se de fagacitëi ^ 
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apparences 5 ces opiilions * ces erreurs ^ieiit! 
communes à tous ceux qui travailloient à la mè^ 
me langue * & c'eft pourquoi ils s'entendoient* 
Un philofophe) qui avoit été capable de s'expri-* 
mer d'après la nature des ohofes ^ leur eut parlé 
fans pouvoir fe faire entendre. On pourroit 
ajouter que nous ne l'entendrions pas nous<* 
mêmes. 

Les principes que je Viens d^ndiquer demandïl^ 
roient làns doute de plus grandjs éclairciflemqns^ 
Mais j'en ai aflez dit ^ Monfeigiieur, pour vous, faire 
voir que les langues font l'ouvrage de la naturel 
qu'elles fe font formées > pour ainfi dire , fansi 
nous ; & qu'en y travaillant ^ nous n'avons fait 
qu'obéir fervilement à notre manière de voir & 
de fentif » 

En effet i iî vous avez appris à parier françois ^ 
ce n'eft pas que vous en euilîez formé le deffein ^ 
c'eft que vous vous êtes trouvé dans des circonf^ 
tances gui vous l'ont fait apprendre. Vous avea 
fenti le befôin de commutliqUêr Vos idées & de 
eonnoître celles des autres 5 parce que vous aVea^ 
fenti combien il vous étoit nécéflaire de voué 
procurer les fecours des perfonnes qui vou$ 
cntouroient. En confequence Vous vous êtes 
accoutumé à attacher vos idées aux tilôts qui 
parjûiflbient propres à les^ manifefter. Ainfi ^ pouf 
apprendre le françois , voust n'avez fait qu'obéir 
à vos befbins & aux circonflaiices où Vous \wdr 
êtes trouvé* 

Ce qui arrive àtlx ênfaiiâ qui apprennent \e9 

langues f eft arrivé aux hommes qui les ont faites^ 

Hs n'ont ^s dit 5 faifom une langue : ils ont fentl 

le befoiii d*un mot ^ & ils çnt ptôiioricé le plut 

^ome L Grammairt^ B 
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propre à repréfenter la chofe qu'ils vouloient 
feire connoître. Or, comme les enfans, à mefiire 
qu'ils apprennent une langue, éprouvent com- 
bien il leur eft avantageux de la lavoir, &, par 
conféqtient, fentent toujours davantage le befoin 
de l'apprendre encore mieux, de même les hom- 
•^mes , qui forment une langue , éprouvent com- 
bien elle leur eft ayantageufe , & fentent toujours 
davantage le befoin de l'enrichir de quelques 
nouvielles expréflîoiis. Bs Tenrichiront donc |)eu- 
«-peu. 

' Cet ouvrage eft long fans doute. H n^eft pas 
même poffible que toutes les langues fe perfec- 
tionnent également; & le plus grand nombrç , 
imparfaites & groiïïeres , paroiflent , après des 
fiecles, être encore à leur naiflance. C'eft qufe 
les langues font à leurs derniers progrès , lorfque 
;les hommes , ceflànt de fe faire de nouveaux W 
"foinsjceflent auiE deïè faire de nouvelles idées (*}• 



■ '^ (*) Ciiand je paitè.d'une première langue, je, ne prétends 
^as établir que les hommes Tant faite , .je penfe feulement 
qu*ils Tont pu faire Ce n'eft pas Topinion de Mr. Rouffeau» 
''pour faire une langue , il fàUoit , dit-il , Difceurs ftir Toriginfr 
& les ibndemens dei'inégalité parmi les hommes , ranger le^ 
êtres fous des dénominations contmûnes gf génériques s il enfalhif 
connoitre les propriétés Êf les différences i il falloit des ohfervt^ 
tioHs Êf des définitions y c'e/W-iw-e, de Vhijlùire ^naturelle ^ 
de la métafhyfique , beaucoup ^flfts que les hommes de ce ten^s^ 
ià rCen fouvoient avoir, 

\ Une pareille opinion de la part de cet écrivain , àuffi prcK 
fond qu'éloquent, ne peut être qu'une inadvertaince. En effct> 
9 exige dans les hommes j ju*^ liippofe avoir fait une langue , 
beaucoup plus de connoidances qu'il ne leur en falloit. Car 
s'il eût été néceiîaire auMls enflent aflez connu rhiiloire 
JiatureUe & la métapyftqw , pour déterminer les propriétés 
«Usxhofes, pour en marquer les .différences, ,&p9i;|r en don- 
ner des définitions j il iûe femblc qu'au jpnrd'hui les enftin^ 
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Vous fave^j Monfeigneur, ce que c'^ft qu'un 
fyftème , vws entrevoyez commeot il s'en for- 



me ponrroient ai^rendre à parler qu'autant qu*iU fauroient 
affez d'hiftoire natureUe & de métaphyfique , pour fuivre les 
progrès des langues dans tous les procédés de Tefprit humainl 
On dira &ns doute Que toutes ces connoifTances-Oont niceiTaires 
â quiconque veut lavoir une langue parfaitement, §c j'en 
conviens. Mais le forit-eUes à un enrant , à qui il fnffit , 
pour fes befoins, de s^exprimer grotffîéreméiit, -& à qui II 
pe faut qu'un petit nombre de mots? Or , ,1e. Japgage d'ufi 
enfant efl l'image de la langue primitive , qui , dans fon 
brigîne, a dû être très - groffiere & très-bomeej & dont les 
progrès ont été lents, far6£f-qUe l&s hommes^ avanqoieiri: 
Jentement.de connoiiïancies en connoifiànces. Voilà (ans doute 
à quoi Mr. Rouffeau n'a pas fait attention. Il a^ vu tout ce 
^*il fallott pour faire une langtte, oit il pût développer fon 
génie, comme dans la nôtres &.U a ji^éayec taifon qu'elle 
n'a pu être l'ouvrage des hon^mes.^ui ont les premiej&pxgnonce^ 
Hes fons articulés. Maïs poiir |aîre une langue' 'imparfaite., 
tèUe qu'auroilt pu être fci tangue primitive , ou telle quë^ celte* 
àe plvfîeurs ^euplc^ fauvages^ je crois qu'd^a'éô^b ^int 
néçeHairç* de connoître les propriétés des chofcs , puifqu'aujour- 
'd'htti nous, mêmes nous parloiis de bien des chôfesT dont ncnrs 
ne- Wonnoîâbiilïtpasiëâ' propriétés. Il n'étoit pas plus tii^^efTaii^ 
4e favdr iai^. des définitions ; . car , pam^ n^s , les meilleurs 
cfprits font ceux qui fentent davantage la difficulté d'en faire';, 
qui en font le"^ moins, & cependant ce foiit cepx qui parlent te 
mieux. Je fuppofe iiimiemeiit que les hommes- omt eu des 



4belbins 9 & qu'en conféquence ils ont obfervé., non les pro- 
priétés des imofesi' mais les rapports fenfibles des chofes à 
eux 5 & ils les ont obfervés , parce qu'ils les. fentoient, & 
^qu'ils ne pouvoiçnt p^ ne'pas'^^ fentir. Ces rawiQrts , connus 
4)U fentis, commenqoient a leur donner des idées, mais des 
idées imparfaites qui les laifToîent dans l'impulfîarice de faire 
des définitions, ôu ((ui nëi l^r pérmettoient 4'en faire que 
comaie ïious en faifcms ^i^uyenf npus paiéimes. Ces idées , belles 
qu'ellp étoient , fuffifoient pour faire remarquer des ref^m^T^^ 
blancés & des différences entre les chofes , & par conféquent , 
^pour avoir des dénominations communes & génériques , & 
|Mmr diftribuer les êtres dans différentes claifes. Tout cela ne 
uemândoît que cette portion de métaphyfique , qui eft en 
nous', même avant que nous (kchions patlèt ,/& que les 
jfcefoiis développent daasJeficn&ns.:..! :îiJ.. .l . . 

Bij 
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me tni de toutes vos corinoiiTances. En effet , 
vous concevez que toutes Vos idées^ tiennent les 
unes aux autres , qu'elle} fe diftribuent dan» 
dilFérentes claires, & qu'elles naiflent toutes d'un 
même principe. Le fyftème de vos idées eft fans 
doute moins' étendu que celui de votre Préçep- 
, teur, & celui de votre Précepteur Peft moins 
que celui de beaucoup d^autres : ' car ^birs avez 
moins d'idées quejnoi, & j'en ai moins que ceux 
qui font nés aved^de plus grandes difpoGtions, 
& oui ont plus étudié. Auffime dites-vous, avec 
railon , que je ne vous apprendrai pas tout* 
Mais que nos connoiflances îbient plus ou moins 
étendues, elles font toujours un fyftème où tout 
éft lié plus ou moins. 

Pmfqiie les mots font les fîgïies de nos idées ^ 
il faut qu^ le fyftème des langues foit formé fur 
celui de nos connoiifances. Les langues, par com 
lequent, li'ont des mots , de difFéi^entes ei^ei^jes^ 
que poirce quq nos idées appartieniient!« de&ciaiâefs 
différentes 5 & elles n'ont des moyens pour îi'à: 
les mots,» que parce que nous rié^ penfoiis qu'autailf 
que nous lions^ nos idées. Vous comprenez 

^elà eft vrai de toutes les langues qui oiit 

quelques progrès. [ . : ./ , ^ 

Les langues font en proportion avec les idéesv 

<t)mnTe 'cette petite chaifeafur laquelle vous voufe 

;^fleye2, eft eu proportion, av^ec vous. En croiffant, 
vous avezbefoin d'un iîege plus élevé î de nfème 
les hommes, en acquérant des côunoiflàiices^, 
ont befoin d'une langue plus, étendue. 

Mais comment les hommes acquiérent-ils dess 

; idcê§; ? c*ett eç pbfervaj^it les objets i c'eft^à-^^irçi, 
en réflcciiiflant fur eux-mémefcj? &-fur tout ce 
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qui a rapport à eux. Qui n'obferve rien, n'ap- 
prend rien. 

Or , ce font nos befoins qui nous engagent à 
faire ce$ obfervatîons. Le Laboureur à intérêt de 
connoître quand il fout labourer, femer , faire 
la récolte , quels font les engrais les plus propres 
à rendre la terre fertile , &c. Il obferve donc ; 
il fe corrige des. fautes qu'il a faites, & il 
g'inftruit. 

Le Commerçant obferve les diiférens objets 
4u commerce , où il faut porter certaines mar- 
chatidifes , d'où il en faut tirer d'autres , & quels 
font pour lui les échanges les plus avantageux. 

Ainfi, chacun dans fqn état, fait des obftrva- 
tions diffçrçntes , parce que chacun a des befoins 
différens. Le commerçant né s'avife pas de né- 
gliger le commerce pour étudier l'agriculture , 
ni le laboureur de négliger l'agriculture pour étu- 
dier le commerce. Avec une pareille conduite 
ils manqueroieut bientôt du néceffaire l'un & 
l'autre. 

Chaque condition fait donc un recueil, d'ob- 
fèrvations, & il fe forme un corps de coniioifran^ 
ces dont la fociété jouit. Or , comme dans cha- 
que çlalfe de citoyens , les obfèrvations tendent 
à fe mettre en proportion avec les befoins , le 
-recueil des obfèrvations de toutes les claiJestend 
à le mettre en proportion avec les befoins de la 
fqciété entière. 

Chaque 'clafle, à melùre qu'elle acquiert des 
connoiffances , enrichit la langu e des mots qu'elle 
crpit propres à les communiquer. Le fyftème de^ 
langues s'étend donc , & il fe met peu-à-peu en 
proportion avec celui des idées.! 

B iij 
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AAucUement vous pouvez juger quelles laii-^ 
gués font plus parfeites , & quelles langues 1^ 
font moins. 

Les Sauvées ont peu de befoins , donc ils 
obfervent peu : donc ils ont peu dMdées. Ds n'ont 
aucun intérêt à étudier Tagriculture , le com- 
merce , les arts , les fciencesj donc leurs lan- 
gues ne font pas propres à rendre les connoiflan- 
cés que nous avons fiir ces différens objets. Aflez 

Earfaites pour eux puifqu'elles fuiïîfent'à leurs 
efbins , elles feroient imparfaites pour nous ^ 
parce qu'elles manquent d'expreffions pour ren* 
dre le plus grand nombre de nos idées. Il faut 
donc conclure , que les langues les plus riches 
font celles des peuples qui ont beaucoup cultivé 
les arts & les fciences. 

Vous vous fouvenez , Monfeigneur , que pour 
rendre fenfible la proportion qui tend à s'établit 
entre les befoins , les comioiflances & les langues, 
nous avons tracé diiFérens cercles ; un fort petit, 
dans lequel nous avons circonfcrit les befoins des 
fauvages: un plus grand qui contenoit les befoins 
des peuples pafteurs; un plus grand encore , pour 
les befoins des peuples qui commencent à culti-^ 
ver la terre 5 enfin un dernier dont la circonfé^ 
rence s'étend continuellement , & c'eft celui où 
nous renfermions les befoins des peuples qui 
créent les arts. Ces cercles croiflbient à nos 
yeux , à mefure que la fociété fe formoit de 
nouveaux befoins. Nous remarquions que les 
befoins précédent les connoiflances , puifqu'ils 
( nous déterminent à les acquérir , le cercle des 
ibefoins dépafle dans les commencemens celui des 
coxmoiflances. Nouç ferions le même raifoiuie^ 



Digitized by VjOOQIC 



G R A M M A I R Si %^ 

ment fiir les connoiflances j elles précédent les 
mots , puifque nous ne fàifons des mots que. 
pour exprimer des idées que nous avions déjà. 
Le cercle des coiinoiflances d^pafle donc aiifli 
dans les commencemens celui aes langues. Enfin, 
nous remarquions que tous ces cercles tendent} 
à fe confondre avec le plus grand , parce que ^ 
chez tous leç peuples , les connoiflances tendent, 
à remplir le cercle des befoins, 8ç que les langues^ 
croiflent dans la même propoition. 

Parcourons maintenant la furfece de la terre ^ 
nous verrons les connoiflances augmenter out 
diminuer, fiiivant que les befoins font plus muU 
tipliés ou plus bornés. Réduites prefqu'à rie» 
parmi les &uvages , ce font des plantes inibrtnes,: 
qui ne peuvent croître dans un fol ingrat oiSt 
«lies manquent de culture. Au contraire ^ tranC, 
plantées dans les fociétés civiles , elles s'élèvent, 
elles s'étendent , elles le greffent les unes &r les 
autres, elles & multiplient de toutes fortes de 
manières , & elles varient leurs fruits à rmfinL . 

G)mme votre petite chaife eft feite fur le 
même modèle que la mienne -qui eft plus élevée i 
ainfi le fyftème des idées eft le même pour le 
fond , chez les pleuples fauvages & chez les peu- 
ples civilifés, il ne diffère , que parce qu'il eft: 
plus ou moins étendu : c'eft un même modèle 
d'après lequel on a feit des fîeges de différente 
hauteur. 

Or^ puifque le fyftême des idées a par-touir 
les mêmes fondemens , il feut que le fyftane de« 
langues foit , poiu: le fond, également le même 
par-toutj^ par conféquent, toutes les langues ont 
des r^les ^coxxumules i toutçs ont des mots de 

Biy 
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différentes elpeces ; toutjes ont des fignes' pour 
marquer les rapports des mots. 

Cependant les langues font diflKrentes , foit 
parce qu'elles n*employent pas les mêmes mots 
pour rendre les mêmes idées , foit parce qu'elles 
}è fervent de fîgnes différens pour nUarquer les 
mêmes rapports. En françois , par exemple , on 
dit le livre de pierre , en latin, liber pétri: Vous 
voyez que les Romains exprimoient , par un 
changement dans la terminaifon , le même rap^ 
port que nous exprimons p^ un mot deftiné à 
cet ufage. 

Les langues ne fe perfectionnent qu'autant 
qu'elles analyfent 5 au lieu d'offrir à la fois des 
maâes confufès , elles préfentent les idées fucceffi^ 
vement , elles les diftribuent avec ordre , elles 
en font différentes clafles 5 elles manient , pour 
»infi dire , les élémens de la penfee , & elles 
tes combinent d'une infinité de manières 5 c'eft 
à quoi elles réulfiâent plus ou moins ^ {uivant 
qu'elles ont des moyens plus ou moins commodes 
pour féparer las idées , pour les rapprocher , & 
pour les comparer ibus tous les rapports poffi^ 
«les. Vous connoiffez , Monfeîgneur , les chif, 
ftes romains & les chffies arabes; & vous jugez, 
par votre expérience, combien ceux-ci facilitent 
les calculs. Or les mots Ibnt, par rapport à nos 
idées, ce que les chiffres foiit par rapport aux 
nombres. Une langue feroit dbnc imparfaite, 
JS elle fè fervoit de ugnes au0î embarraflans que 
les chiffres romains. 

Ce chapitre , Monfè^eur, & le précédent, 
jie font que des préliminaires à l'analyfe du dit 
l{jp^rs, ^ ils étoienç né(^e£Sûres : car avant <)ua 
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ï^eutreprendre de décompofer une l^igiie> il 
faut avoir quelques connoiifances de la manière 
dont elle s'eft formée. 

Une autre connoidance qui n^eft pas moins 
nécefl&ire, c'eft de favoir en quoi confifte l'art 
d'aualyfer la penfée. Vous n'avez encore fur ce 
fujet que des notions imparfaites : je vais eflàyer 
de vous en donner de plus précifes , dans les 
, ^^pitre^ fuiv^» 
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CHAPITRE IIÏ. 

En quoi conjtfie F Art d'analyfer nos Penpes. 

Vous éprouvez 5 Mônfeigneurt que tous lea 
objets, qui font en même tems une fenfatîon 
dans vos yeux , font également préfens à votre 
vue. 

Or, vous pouvez çmbrafler d'un coup d'œil 
tous ces objets , fois donner une attention par- 
ticulière à aucun ; & vous pouvez auflî porter 
Votre attention de Tun à l'autre, & les remar- 
quer chacun en particulier. Dans l'un & l'autre 
cas tous continuent d'être préfens à votre vue , 
tant qu'ils continuent tous d'agir fur vos yeux. 

Mais lorfque votre vue les embrafle égale- 
ment, & que vous n'en remarquez aucun, vous 
né pouvez pas vous rendre un CQmpte exad 4e 
tout ce que vous voyez 5 & parce que vous 
appercevez trop de chofes à la fois , vous les 
appercevez confufëment 

Pour être en état de vous en rendre compte, 
il feut les appercevoir d'une manière diftinde ; 
& pour les appercevoir d'une manière diftincfte , 
il feut obferver , l'une après l'autre , ces fenfa- 
tions qui fe font dans vos yeux toutes au même 
înftant. 

Lorlque vous les obfervez ainfî , ellçs font 
fiicceflîves par rapport à votre œil, qui fe dirige 
d'un objet fur un autre : mais elles font fîmd- 
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tanées par rapport à votxe vue , qui continue 
de les embraifer. En effet , fi vous ne regardez 
qu'une chofe , vous en voyez plufieurs ; & il 
vous eft même impoflîble de n'en pas voir beau^ 
coup plus que vous n'en regardez. 

Or j^es feniàtions , fimultanées par rapport 
à votre vue , agiflent fur vous comme une feule 
fenfation qui eft confiife , parce qu'elle eft trop 
compofëe. Il ne vous en refte aucun fouvenir , 
& vous êtes porté à croire que vous n'avez riea 
vu. Des fenfetions , au contraire , que vous 
obfervez l'une après l'autre , agiflent fur vous 
comme autant de fenfàtions diftindes*: vous vous 
fbuvenez des chofes que vous avez vues, & 
quelquefois ce fouvenir eft fi vif qu'il vous fem- 
ble les voir encore. 

Si. plufieurs fenfàtions fimultanées fe réunifient 
confufément, & paroiflent, lorfque la vue les 
embrafle toutes à la fois , compofer une feule 
fenfation dont il ne refte rien; vous voyez qu'el- 
les fe décompofent , lorfque l'oeil les obferve 
l'une après l'autre , & qu'alors elles s'offrent à 
Vous fucceflîvement d'une manière diftinâe. 

Ce que vous remarquez des fenfàtions de la 
vue eft également vrai des idées & des opéra- 
tionà de l'entendement Lorfque votre efprit em- 
brafle à la fois plufieurs idées & plufieurs opé- 
rations, qui coexiftent , c'eft-à-dire , qui cxiftent 
en lui toutes enfemble , il en réfulte quelque 
chofe de compofé dont nous ne pouvons démêler 
les différentes parties ; nous n'imaginons pas 
même alors que plufieurs idées aient pu être en 
même tems préfentes à notre efprit, & nous ne 
iavQns ni à quoi> ni ce que Hous avQUS peni^ 
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Mais lorfque ces idées & ces opérations vien- 
nent à fe luccéder , alors votre penfée fe décom- 
pofe, nous démêlons peu-à-peu ce qu'elle ren- 
ferme , nous obférvons ce que fait notre efprit , 
& nous nous faifons de fes opérations une fuite 
d'idées diftindes. 

, En effet , comme Tunique manière de décom- 
pofer les fenfations de la vue eft de les feire 
luccéder l'une à l'autre j de même l'unique ma- 
nière de décompofer une penfée , eft de foire 
fuccéder, l'une à IJautre, les idées & les opé- 
rations dont elle eft formée. Pour décompofer , 
par exemple, l'idée que j'ai à la vue de, ce bureau, 
il fout que j'obfçrye fucceflîvement toutes les 
fenfations qu'il foit en même tems fur moi , la 
hauteur, la longueur, la largeur , là couleur , 
&c. i c'eft ainfî que pour décompofer ma pen- 
fée , lorfque je forme un defîr, j'obferve fuc- 
ceflîvement l'inquiétude ou le mal-aife que j'é- 
prouve , l'idée que je me fais de l'objet propre 
à me foulager , l'état où je fuis pour en être 
privé , le plaifir que me promet h. jouiflànce , 
& la diredion de toutes mes focultçs vers le 
même objet. 

Ainfî décompofer une penfée , comme une 
fenfdtion , ou fe reprefenter fucceffivement les 
parties dont elle eft compofée , c'eft la même 
chofe ; &, par conféquent, l'art de décompofer 
nos penfées n'eft que l'art de rendre fucceffives 
les idées & les opérations qui font fîmultanées. 

Je dis fart de décompofer nos penfées , & ce 
n'eft pas^s raifon que je m'exprime, de la fort^ 
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Car, dans l^efprit chaque peiiféç eft naturelle-' 
ment compofée de plufieurs idées & de plufieuri 
opérations qui coexiftent î & pour favoir dé- 
compofefi'il faut avoir appris à fe reptéfenter^ 
Tune après l'atitre 5 -ce^' idées & ces opératicms. 
Vous vene^ âk le voir dans 4a décompofition diÉ 
defîr i & vous pouvez encore vous en convain- 
cre par l'analyfe de l'énteft^ement humain. '<jar 
fi l'attention , la comparaifon , le jugement , &c. 
ne font que la fenfation transformée , c'eft une 
conféquence que ces opérations ne foient que la 
fenfation décompofée, ou confidérée fucceffive- 
ment fous difFérens points de vue. ' 

La fenfation envelope donc toutes nps idées 
& toutes nos opérations 5 & Part de la décom- 
pofer n'eft que l'art de nous repréfenter fuc- 
ceiflîvement les idées & les opérations qu'elle 
renferme. 

Je pourrds 5 par conféquent , former des juge- 
mens & des raîfonnemens , & n'avoir point en- 
core de moyens pour les décompofer. J'en ai 
même formé , avant d'avoir fu m'en repréfenter 
les parties dans l'ordre fucceffif , qui peut feul 
me les faire diftinguer. Alors je jugeois , & je 
raifoimois fins pouvoir me faire d'idées diflindles 
de ce qui fe paflbit en moi, &, par conféquent, 
iàns favoir que je jugeois & que je raifonnoîs. 
Mais il n'en étoit pas moins vrai que je faifois 
des jugemens & des raifomiemens. La décompo- 
fition d'une penfee fuppofe l'exiftence de cette 
penfee ; & il feroit abfiirde de dire que je ne 
commence à juger & à raifonner , que lorfque 
je commence à pouvoir me repréfenter fuccefli- 
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vement ce que je fiis quand je juge & quand je 
railbnne. 

Si toutes les idées , qui compofent une penfëe , 
font fîmultanées dans l'efprit , elles font fuccefll- 
yes dans le difcours : ce font donc les lattes 
qui nous fourniflent les moyens d'analyfer nos 
penfées. Nous allons obfërver ces moyens dans 
ks deux chapitres fiiivan& 
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CHAPITRE IV. 

Co9Hbien les figfus artificiels font nécejjiâres pour 
décompofer les opération de tome y ^ mUs en 
y dqmer des idées diJiinSles» 

-Î^ORSCLU'ON juge qu'un arbre eft grand , 
iropération dé Pétrit n'eft que la perception du 
dtapport de grand à arbre , fi , comme nous Pa- 
vons dit , juger n'eft qu'appercevoir un rapport 
entre deux idées qiie Ton compare. 

Il eft vrai » Monfeigneur , que vous auriez pu 
jtf objeder que , lorfque vous jugeiz , vous Êites 
quelque chofe de plus que d'appercevoir. Ea 
.effet i vous ne voulez, pas feulement dire que 
.vous .appçrcevez. qu'un. arbre eft grand, vous 
voulez encore affirmer qu'il l'eft. 

Je réponds qu€ la perception & l'affirmation 
Jie foritdela part de l'efprit qu'une même opé- 
vïation , fous deux vues différentes. Nous pou- 
vons confidérer le rapport, entre arbre & grand, 
'.dans la perception qu^ nous en avons ^ ou dans 
iés .idées de grand & d'arbre , idées qui nous 
Tepréfentent un grand arbre comme exifbnt hors 
4e nous. Si nous le confid^rons feulement dans 
k perception , alors il eft évident que la percep- 
tion & y jugement ne font qu'une même chofe. 
Si , au contraire , nous le confidérons encore 
4ans les idées de grand & d'arbre , alors l'idée 
:de grandeiif coijudent À Tidéa d'arb|:e , yidépeat- 




Digitized by VjOOQIC 



3fafc ^ k â MM â^l È È. 

claminent de notre perception , & U fû^çmafi 
devient une affirmation. Envifagée fous ce point 
de vue , la propofîtion , cet arhre efl grand , ne 
lignifie pas feu!emeht que nous appercevons l'idée 
d'arbre avec l'idée de grandeur : elle fîgnifie en- 
tore que ta grandeur appartient réellement M - 
l'arbre. 

Un jugement comme perception < & un Juge- 
ment comme affirmation j rie font donc qù*ûne 
même opération de Tefprit 5 & ils ne différent 

2ue parce que le premier fe bofne à fkife con* 
dérer un rapport dans la perception qu'on en 
a, & que le fécond le fait confidérer dans las 
idées que l'on compare. 

Or , d'où nous vient le pouvoir d'affirmer ou 
de confidérer un rapport dans les idées que nous * 
comparons, plutôt que dans la perception que 
nous en avons? de Tufage des fignes artificiels.) 

Vous avez vu que pour découvrira méchîU 
nifme d'une montre , il feut décômpofer, c'eft- 
à.dire,.en féparerles parties, les diftribuer avec 
ordre , & les étudier chacune à part. Vous vous L 
êtes auffi convaincu que cette analyfe eft IHiniquc^ 
moyen d'acquérir des connoiflaftdeâ de quelques 
eipeces qu'elles foient. •' 

Vous avez jugé en çonféquence que pour 
connoître parfaitement la penfëe , il la falloit dé. 
compofer, & en étudier fucceffivement toutes 
les idées , comme vous étu(£eriez toutes les par» ^ 
ties d'une montre. . . 

Pour faire cette décompéfition, vous avez 
difÎTibué avec ordre les mots qui font les fignet 
de vo? idées. Dans chaque mot vous avez coo- 
iîdéré diaque idée f^arément> &, dans deux 

motl 
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«lOftsique' vous avez rapprbdîés , -vous avez ôIk 
fervé le rapport que deux idées ont Tune à Pau- 
tret C^eft doucà i'u&ge des mots que voua devez 
le pouvoir de confîdérer vos idées chacune eit 
elle - mènie-^ & de les comparer les unes avec 
les î autres pour en découvrir les rapports. En 
effet, v6us n'aviez pas d'autre moyen pour feire 
cette analyfe.. Par confeqtient i fi vous n'aviez eu^ 

' l'ufage d'aucun figne artificieL^ il vous auroiu 
.été-impoflîble de la faire. 

: Mâis= fîj vous Jie pouviez pas faire cette analyfe^î 
vous ne pourriez pas conlMérer , féparément^ & 
cîlàcunfe; diï;elte -. même ;nlèsâdées doiit fç forme 
Vôtre ptenfée;: Elles rèftecoient donc comme en-- 
veioppêôs ''Cônfiifément i^s la -perception que 
Voùs^^mofvez. : ^ 

-' Dès^^qu^ltes fer oient ainfi enveloppées' , il efe 
évident qiie*fesrcom^araifons'& les jugemens de 
vôtre "e^wt ne feroîent pour -vous que ce: que 
li^us a^p^Bons |«3rceptiôn. Vous ne pourriez pas 
feire cétterpt^ppfition- , : Cêt arhre'-ift' grand ,• puiè 
^e tes^fi^éôîfijferoiisnt iîmultariécs^ dans votre 
elptit i- ^j^ité vous ii'auri<îz pas de moycm:p<mE 
vôtos iêsorefpfÉfeïiterrdàfis l'ordre fucceflîf'qui? 
ks> di^tgwe^ & que ié. difcours peut fèûLifeiifa 
donner. Par conlëquent , v<5us ne pourriez pasr 
' }ager d^^oe if apport, fi , par en jugera véus 
entend^:^ Baffii^mer.' ' ' ■ ; . n 

:i-Tout4^u«'confirme' donc que ^ le jugement v 

\ pîris'pour une ïlffîrmati0n , eft , dans votre efprity 
fe même opération que le jugement, pris 'pour 
Une' perception : & qu'ayant:, par vous-même ^ 
k'feculté d'app^cevoir.uii irapport; vousde^^, 
à-Tufage -des'iîgnes artifici^ft i h faculté âk 
Tome L Grammaire^ C 
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Taffirmer ou de pouvoir feire une propoiîtron# 
L'affirmation eft , en quelque forte , moins dans 
votre efprît que dans les mots qui prononcent les 
rapports que vous appercevez. 

Comme les mots développent fucceflîvonent^ 
dans une proposition , un jugement dont les 
idé^ font fimultanées dans Pefprit ; ils dévelop^ 
peut , dans une fuite de propositions , un rai^^ 
bonnement dont les parties font également fimuU 
tanées^ & vous découvrez en vous une fuite 
d'idées & d'opérations , que vous n'auriez pas 
démêlées fans leur fecours. 

Puifqu'il n'y a point d'homme qui n'ait été 
làns i'u&ge des fignes artificiels, il n'en eft point 
a qui les idées & les opérations de fon efpritne 
fe foient offertes , pendant un tems , tout-à-feit^ 
confondues avec la fenfetion, & tous ont com* 
mencé par être dans l'impuiflànce ded^tnèler. ce 
qui fe paflbit dans leur penfëe. Ils ne iaifoient 
qu'appercevoir , & leur perception, où tout fe 
confondoit , leur tenoit lieu de jugeipenc & de: 
raifonnement: elles en étoient l'équivalent. Vous 
con<«ve2 combien il étoit difficile dje. débrouiHcr 
ce chaos. Vous avez néanmoins iurraonté cettt 
difficulté 5 & vous devez juger que vous en pou- 
vez furmonter d'autres. ... ♦ 

Dès que nous ne pouvons apperceV^ fépa- 
rément & diftinâement les opératt^SteS de nôtres 
ame , que dans les noms que nous leur avons 
Àonnés , c'eft une çonféquence que nous ne fa* , 
diions pas obferver de pareilles opérations dans 
les animaux, qui n'ont pas l'ulàge de nos fîgnes 
artificiels. Ne pouvant pas les démêler en eux^ 
jpous les leur refufon&t li^iioua diibhs qu'ils nQ 
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jugent pas , parce qu'ils ne prononcent pas , 
comme nous > des jugemens* 

Vous éviterez cette erreur, fi vous confidé* 
rez que h fenfeûon enveloppe toutes les idées & 
toutes les opérations dont nous fommes capables.- 
Si ces idées & ces opérations n'étoient pas QU 
nous, les fîgnes artificiels ne nous apprendroierit 
pas à les diAinguer. Ils les^ fiippolèht donc , & 
tout animal qui a des fenfations , a la facdlte de 
juger, c'eft-à-4ire, d'appercevoir des rapporte* 
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/tvec xpielle méthodi'on doit employer les* Jtgnes 
V, artificiels pour Jc\ fi^e, ^es idées dijlhi^es Jk 
j, imic efpice. . : ..'!.; •- . 



^ o u s venons de voir que les fignes artificiels 
font ncceflàires pour démêler les opérations de 
notre ame : ils ne le font pas moins pour nous 
faire des idées diftindles des objets qui font hors 
de nous. Car , fi nous ne connoiflbns les cho-. 
fes , qu^autant que noys les sMtialyfons , c'eft une 
coniequence que nojïsne les Gonnoiflîons, qu*au- 
tant que nous nbus f epféfèntolfes focceflivement 
les qualités qui leur appartiennent. Or , c'eft ce 
que nous np poujjbns feire iju'avec des. fignes 
choifis & employés ayeç art.\, - ^ 

Il ne fiifïiroit t>as dëyfàke.pàflSBj^tes qualités 
Tune après PâûtJtre^y^t-r'Cf^^ elles y 

paâbient fens ordre , nous ne faurions où les 
retrouver , il ne nous irefteroit que des idées 
confufes; &, par conféquent, nous ne retire- 
rions prefque aucun fruit des décompofitions que 
nous aurions faites. Uanalyfe efl: donc iafliijettie 
à un ordre. 

Pour le découvrir , cet ordre, il fuffît de confî- 
dérer que Panalyfe a pour objet, de difKnpuer les 
idées , de les rendre faciles à retrouver , & de nous 
mettre en état de les comparer fous toutes fortes 
de rapports. ^ 
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Or , fi elle en trace la fixité dans la jyhis grandq 
Haifbnî fi, en les feifant naître les unes des aii-^ 
très, elle en montre le développement fucCeflîf, (î 
elle domie à chacune une place marquée , & 1^ 
>.place qui, lui convient 5 alors chaque idé^ fera 
diftindbe & fe retrouver^ facilement II fuffira mè^ 
me de ^'en rappeller unc^ pour fe rappeller fiiccefli. 
vement toutes les autres , & il fera fecile d^eri ob- 
fefj^ver Içs rapports. Nous pouvons les parcourir 
fins obftacles , & nous arrêter à notre choix, fuir 
toutes celles que nous voudrons comparer. 

Il ne s'agit donc pas, pour analyfer , de fe Êiird 
un ordre arbitraire. H y en a un qui eft donné par 
la manière dont nous concevons. La nature l'in- 
dique ella-mêmej &, pcrur le découvrir, il ne 
feut qu'obferver cequ'elle nous feit faire. 

Les objets commencent d'eux-mêmes à fe dé- 
compofer , puifqu'ils fe montrent à nous^avec des 
qualités difiérentes , fuivant la différence des or- 
ganes expofés à leur adion. Un corps , tout-à>lai. 
foisfolide , coloré , ibnore j odoriférent & favou-.. 
reux , n'eft pas tout cela à chacun de nos fens i & 
ce font là autant de qualités qui viennent fucceiS^ 
vement à notre connoiilance par autant d'orga^ 
nés différens. 

Le toucher nous fait conGdére/la folidité, com- 
me féparée de$ autres qualités qui fe réunifient 
dans le même corps : la vue nous fait confidérer 
la couleur de la même manière. En un nîot,' cha- 
que fens décompofe 5 & c'eff nous, dans le vrai , 
qui formons des idées compo{ees^, en jéuniffant, 
dans chaque objet , des qualités que iios fens ten* 
dent à féparer. 

Or ^ vous ave2 vu , Monfeigneiu- , qu'une idée 

C iij 
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abftraîte eft une idée que nous formons , en conïî' 
iJérant une qualité féparément des autres qualités 
auxquelles elle eft unie. Il fuffit donc d'avoir des 
fens poiu: avoii; des idées abftraites. 

Mais tant que nous n'avons des idées abftraites 
que par cette voie , elles viennent à nous fens or- 
dre 5 elles difparoilTent , qui^d les objets ceflènt 
d*agir fur nos feiis : ce ne font que des connoiflkn- 
ces momentanées , & notre vue eft encore bien 
confufe & bien trouble. 

Cependant , c'eft la nature qui commence à nous 
faire démêler quelque chofe dans les impreffions 
que les organes font paflèr jufqu'à Pâme. Si elle 
\ ne commençoit pas 5 nous ne pourrions pas com- 

mencer nous-mêmes. Mais , quand elle a com- 
mencé 5 elle s'arrête : contente de nous avoir mi» 
flir la voie , elle nou$ laifle , & c'eft à .nous d'a^ 
" vancer. . 

Jufques«là, c'eft donc ians aucun art de notre 
part que fe font toutes les décompositions. Or % 
comment pourrons-nous feireavec art d'autres 
décompofitions pour acquérir de vraies connoiflan- 
«es ? c'eft encore en obfervant l'ordre que la na- 
tiure nous prefcrit elle-même. Mais vous favez 
que cet ordre eft celui dans lequel nos idées naiffent 
les unts des autres , conféquemment à notre ma- 
nière de fentir & de concevoir. C'eft donc dans 
l'ordre le plus conforme à la génération des idées 
que nous devons analyftr les objets. 

P^a 5 dans la bouche d'un enfant qui n'a vu 
que fon père , n'eft encore pour lui que le nom 
d'un inàvidu. Mais lorfqu'il voit d'autres hom- 
mes , il juge , aux qualités qu'ils ont en commun 
;avec Ion pcre , qu'ils doivent auifi avoir le mèpie 
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jiôm, & il les appelle /?apa. Ce mot u'eft donc 
çlus pour lui le nom d'un individu , c'eft un nom 
commun à plufieui;? individus qui fe reflemblent : 
c'eft le nom de quelque chofe qui n'eft ni Pierre 
ni Paul : c'eft , par conféquent, le nom d'une idée 
qui n'a d'exiftence que dans l'efprit de cet enfant, 
& il ne l'^ formée que parce qu'il a fait abftradion 
des qualités particulières aux individus Pierre & 
Paul , pour ne penfer qu'aux qualités qui leur font 
communes. Il n'a pas eu de peine à faire cette 
abftradion: iUui a fuffi de ne pas remarquer les 
qualités qui diftinguent les individus. Or , il lui 
eft bien plus facile de fàifîr les reflemblances que 
les différences} & c'eft pourquoi il eft naturelle- 
ment porté à généralifer , lorfque dans la fuite les 
circonftances lui apprendront qu'on appelle feow- 
j«e ce qu'il nommoit/^^, il n'acquerra pas une 
îiouveUe idée, il apprendra feulement le vrai nom 
d'une idée qu'il avoit déjà. 

Mais il faut obfètver qu'une fois qu'un enfant 
commence à ginéràlifer , il rend une idée aufïî 
étendue qu'elle peut l'être , c'eftàJire , qu'il le 
hâte de donner le même Ilom à tous les objets qui 
fe reflemblent grolîiérçment , & il les comprend 
tous dans ime feule clafle. Les reflemblances font 
les premières chofes qui le frappent, parce qu^^ 
ne fait pas encore aflez an^lyfer pour diftinguer 
les objets par les qualités qui leur font propres. Il 
n'imaginera donc des clafles moins générales , que 
lorfqu'il aura appris à oblerver par où les chofeu 
diffèrent. Le mot homme, par exemple, eft d'a- 
bord pour lui une dénomination commune^ fous 
laquelle il comprend indiftindement tous leshom- 
0jes.Mais lorfque , dans la fuite , il aura occ^n db 

C iv 
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coiinoître les différentes conditions , il fera auflî- 
tôt les dafles fubordonnées & moins générales de 
-militaires, demagiftrats, de bourgeois, d'arti- 
fans , de laboureurs , &c, j tel eft donc l'ordre de 
la génération des idées. On pafle tout-à-coup de 
Piiidividu au genre , pour defcendre enfuite aux 
différentes efpeces , qu'on multiplie d'autant plus 
qu'on acquiert plus de difceniement ,c'efl>à-(fire, 
qu'on apprend mieux à faire l'analyfe des chofés* 

Toutes les fois 'donc qu'un enfant entend nom- 
mer un objet, avaiitd'avoir remarqué qu'il reflfem^ 
ble à ^'autres , le mot , qui eft pour no^is le nom 
d'une idée générale , eft pour lui le nom d'un in- 
dividu: ou, fi ce mot eft pour nous un nom pro- 
pre^ il le généraliie atiili-tôt qu'il trouve des ob- 
jets femblables à celui qu'on a nommé j & il ne fait 
des clafles moins générales, qu'à mefiire qu'il ap- 
éprend à remarquer les différences qui diltinguent 
les chofes. • 

Vous voyez donc , Monfeigneur , comment 
nos premières idées font d'abord individuelles , 
comment' elles fe généralifent , & comment v de gé- 
nérales elles deviemiéntî des eipeçes fubordonnées 



atïngemre. 



Cette génération dl fondée fur k nature dès 
chôfes. Il faut bien que nos pfemieifesidéôâ foieitt 
incttviduelles c car piiifqu'ilnY a hors dt3 nolis qiie 
'fles individus , ilïi'y aauffi que des individus qui 
'^uiflentr agir; fur nos fens. Les autres objets dé 
notjré? corirîoifla^ce ne' font point des^ chofes réel- 
•feè' qui aient imeejtiftenôe dans k^iiaàirè : b^ ne 
foi-fc que dîffét^n€è<s vues dé l'efprit , qui confidëre , 
dans les?objets, les rapports par où ils fe reflem- 
hitjxi , & ceux par où ils diffèrent. . 
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B n'y a donc quun moyen pour acquérir des 
conndiâancés exadies & précîfes;' c^eft de nous 
conformer dans nos analyfes à l*ordre de la géné- 
ratidndes idées. Voilà là méthode avec laquelle 
nous devons employer les fîgnes artificiels. , 

Si nous ne lavions pas faire ufage de cette mé- 
thode , les fignes artificiels ne nous conduiroient 
qu'à cfes idées imparfaites & confufess & fi nous 
n'avions point de fignes artificiels , nous n'au- 
rioits point de liiéthode, &, par conféqueftt, 
hpus ^acquerrions point de cohnoiflance. Tout 
vous confirme donc, Monfeigneur, combien les 
iîgnes artificiels nous font néceflaires pour démè* 
ier les idées qui font confufément dans nos fenfe- 
tions. (^) 

' Avant que nous eufEons étudié enfemble cette 
méthode , vous di aviez déjà fait ufage , & vous 
aviez acquis quelques idées abflraites. Conduit par 
les éirconftances qui ^oiis faifoient deviner à-peu- 
près le {kns des mots , vous aviez analyfé les cho- 
ies , fans remarqugr que vous les anaJyfîez , & 
fans réfléchir fur Tordre que vous deviez fuivre 
4ans ces analyfes 5 auili étoient-elles fouvent bien 
impar&ites. Mais enfin vous aviez analyfé , & vous 
vous étiez fait des idées que vous n*auriez jamais 
eues ; fi vous n^aviez pas entendu des mots , & fi 
vous n'aviez pas fenti le befoia d'en faire la figni- 
fication. 



(*^Poiirroit-on devenir géomètre fans méthode, & fi let 
géomètres n'avoieiïfc point de fignes artificiels , pourroieut^ils 
avoir une me'thode ? Or , la langue qu'un enfknt apprend eft 
ia methDde à laquelle il doit les cfjnnoiflances qu*il acquiert 
tout feul. Il y trouve des fignes pour fiairo des analyfijs 9 ^u'U 
»>urpit jamais laites s'il »'^voit pas appris à parler^ 
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Si ces idées étoient en petit nombre , fi clleg 
ctoient encore bien confufes, & fi vous n'étiez 
pas capable de vous en rendre railbn, c'eft que 
les circonflances vous ayoient mal conduit. Vou$ 
n'aviez pas eu occafion d'apprendre aâez de mots» 
ou vous ne les aviez pas appris dans l'ordre le plus 
propre à vous en donner l'intelligence. Souvent 
celui que vous entendiez prononcer & dont vous 
auriez voulu ftifir le fens , en fuppofoit , pour 
ètie bien compris , d'autres que vous ne con- 
noifiiéz pas encore. Quelquefois les perfonnes» 
qui parloient devant vous , feifoient un étrange , 
abus du langage j & ne connoiflant pas eUes-mê- 
mes la valeur des termes dont elles fe fer voient > 
elles vous doimoient de feufles idées. Cependant 
^ vous penficz d'après eUes avec confiance 5 & elles 
oroyoient vous inftruire. Or, des fignesquive- 
noient à votre connoiflance avec fi peu d'ordre & 
de précifion , n'étoient propres qu'à vous faire 
faire des analyfes faufles ou peu exades. Une pa- 
reille méthode , fi c'en eft une , ne pouvoit dont 
vous donner que beaucoup de*notions confufes & 
beaucoup de préjugés. 

Qu'avez-vous fait avec moi pour donner plus 
de précifion à vos idées , & pour en acquérir de 
nouvelles ? Vous avez repafle fur les mots que 
vousfcviez , vous en avez appris de nouveaux, 
& vous avez étudié le fens des uns & des autres » 
dans Tordre de la génération des idées. Vous voyez 
que cette médiode eft Punique : votre expérience 
vous a du-moins convaincu qu'elle efl bonne. 

Pour achever, Monfcigneur, de vous éclairer 
fur la méthode , il faut vous faire remarquer qu'il 
y aun ordre dans lequel nous acquérons des idées » 
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icun ordre dans lequel nous diftribuons celles que 
nous avons acquifes. 

Le premier eft, comme vous Tavez vu , celui 
de leur génération : le fécond eft le renverfement 
du premier. Ceft celui où nous commençons par 
l'idée la plus générale , pour defcendre de claiTc 
en clafle jufqu'à Pindividu. 

Vous aurez plus d'une fois occafion de remar- 
quer que les idées générales abrègent le difcours. 
C'eft donc par elles qu'on doit commencer, quand 
on parle à des perfonnes inftruites. Il feroit im- 
portun & fuperflu de remonter à l'origine des 
idées, puifqu'on ne leur diroit que ce qu'elles fa- 
vent 

Il n'en eft pas de même quand on parie à des per- 
fonnes qui ne favent rien , ou qui favent tout 
imparfaitement. Si je vous piréfentois mes idées 
dans l'ordre qu'elles ont dans mon efprit , je com- 
mencerois par des chofe$ que vous ne pourriez 
pas entendre , parce qu'elles en fuppoferoient qu§ 
vous ne favez pas. Je dois donc vous les préfen- 
ter dans l'ordre dans lequel vous auriez pu les 
acquérir tout feul. 

Par exemple, fî j'avois défini l'entendement, 
la volonté ou la penfée , avant d'avoir analyfé les 
opérations de l'ame, vous ne m'auriez pas enten- 
du. Vous ne m'entendriez pas davantage , fi je 
commençois cet ouvrage par définir la grammai- 
re , & ce que les grammairiens appellent les jpar- 
ties iPoraififns. Il eft vrai que je pourrois dans la 
fuite expliquer ces chofes : mais ftroit-il raifbiuia^ 
ble de vous forcer à écouter & à répéter des mots 
auxquels vous n'attacheriez encore aucune fîgni- 
fi«^tion, & d'en renvoyer l'explication à Am au- 
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trc tems? Je dois donc ne vous apprendre le$ 
mots que vous ne favez pas , qu'après vous en 
avoir donné l'idée, en me fervant des mots dont 
vous avez Tintelligence. 

J'ai plufieurs raSbns , Monfeigneur , pour vou» 
faire faire ces réflexions. La première, c'çft qu'en 
vous rendant compte de la méthode que je me pro- 
|)ofe de fùivre j je vous éclaire davantage , & que 
je vous mets peu^à-peu en état de vous inftruire 
^ns moi. 

La féconde., c'eft qu^en vous montrant com- 
ment je dois m'expliquer pour être à votre por- 
tée, je vous apprends à juger par vous- même, 
il en eflfet je vous of&e mes idées dans Tordre le 
plus propre à nie faire entendre. Je pourrois , ou- 
bliant ma méthode , ' vous parler comme à rnià 
perfonne inftruite. Alors vous ne m'entèndrie?^ 
pas, & peut-être vous en prendriez-vous à voxis- 
même, fi faut que vous fâchiez ique ce pourrois 
^trema Jfeu^e: 

Enfin ces réflexions font propres à prévenir 
contre un préjugé où l^on eft généralement, quç 
les idées abfîxaites font bien difficiles. Vous pou- 
vez juger par vous-même fi celles, que vous vous 
êtes faites , depuis que nous étudions enfemble , 
vous o^t beaucoup coûté. Les autres ne vous 
coûteront pas davantage. 

En effet , pourquoi avons nous tant de peine à 
nous femiliarifer avec les fciences qu'on nomme 
abflraites ? C'efl que nous les étudions ^ avant 
d'avoir fait d'autres études qui dévoient nous y 
préparer : c'efl que ceux qui les enfeignent , nous 
parlent comme à des perfonnes inflruites , & nous 
fuppofentdes connoiflances que nous u'avons^pas. 
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Toutes les études feroient faciles, iî^ confortneT^ 
tiiehtà Tordre de> là géiiératfoa des idées, %n 
nous ÊuToit j)afler^e comioiflknce ,çn çpnuoiiran- 
ce, fans jamaisvlranchit aucune idée' intermédiai- 
re , ou du-moinsâ^n ne fupprimant que celles qui 
peuvent facilenient.ft fuppléer. Je, puis vous ren- 
dre cette vérité fenfible par une comparaifon qui 
n'eftpas noble, à la vérité, mais elle nous éclai- 
rera , & nous ne cherchons que la lumière. 

Confîdérez donc, Monfeigneur, les idées que 
voil^avez acquifes , comme une fuite d'échelons j 
& jugez i^il vous eût été poflîble de lauter tout-à- 
coup' au haut de Péchelle. Vous voyez que vous 
îi'auriezpasraèmepu^nonterles échelons deux â 
deuxy & vous les aVez montés facilement uni 
wûL Or , les fcienCres ne font que plufiéùrs écheU 
les mifes bout à bout Pourquoi donc ne pourriez^* 
vous pas , d'échelon en échelon , montât julqu'aii 
derniçr? ; . r 




i I 
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CHAPITREE VÎ. 

iej langues conftdérées comme aiWMi ié ^ 
méthodes amfytiqueSé 

V otJS avez vu combien leô ûgneè artificjclaf 
nous font néceflkires poijr démêler, dans no|fen- 
fations, toutes les opératibijs de notre am«) & nous 
avons obfervé comment nous devons nous en Ser- 
vir pour nous faire "Ses idée» |le toute efpece. Le 
premier objet du langage/ eft donc d'analyfer la 
penfée. En eflfet 5 nous ne pouvons montrer , fuc* 
ceilîvement aux autres , les idées qui coe:dftent 
dans notre elprit , qu'autant que nous fevoni 
îious les montrer fucceiïivemeht à nous-mêmes : 
c'eft-à-dire , que nous ne favons parler aux au- 
tres , qu'autant que nous lavons nous parler. On 
fe tromperoit , par conféquent , fi l'on croyoit que 
les langues ne nous font utiles que pour nous 
\ communiquer mutuellement nos penfées. 

C'eft donc comme méthodes analytiques, que 
nous devons les confidérer, & nous ne les con- 
noitrons parfaitement que lorfque nous aurons 
obfervé comment elles ont analyfé la penfée. 

Dans le peu que vous favez de notre langage, 
Monfeigneur , vous voyez des mots pour expri- 
mer vos idées , & d'autres mots pour exprimer* 
les rapports que vous appercevez entr'elles. Vous 
concevez, qu'avec moins de mots, vous auriez 
'moins d'idées , & vous découvriez moins de 
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îjippoifts.^ Il ne faut > pour cela , que vous rappeller 
Pignorance où vous étiez , il n'y a pas long-tems. 
Vous concevez auffi qu'avec plus de mots que 
vous n'en fayez, vous pourriez avoir plus d'idées 
& découvrir plus de rapports. 

Dans le frariçois , tel que vous l'avez fu d'a- 
bord, vous pouvez vduis repréfenter une langue 
qui commence & qui ne-fait, pour ainfidire, que 
dégroffir lapenfée. Dans lefirançois , tel que vous 
le îavez aujourd'hui , vous voyez une langue qui 
afeit des progrès, qui fait plus d'analyfes, & 
qui les fait mieux. Enfin , dans le François tel que 
vous le fàurez un jour , vous prévoyez de nou- 
veaux progrès \ & vous commencez à compren- 
dre comment il deviendra capable d'analyfer hk 
penfëe jufques dans les moindres détails. . 

Si cette analyfefe&ifoit fans méthode, lapen-. 
fée ne fe débrouilleroit qu'imparfaitement 5 les 
idées s'offriroient confufément & fans ordre à ce- 
lui qui voudroit parler; & il ne pourroit fe faire, 
entendre qu'autant qu'on le devineroit. Aufïî 
avons-nous vu que cette analyfe eft aflujettie à 
i^ne méthode, & que cette méthode eft plus ou 
moins parfeite , fuivant que, fè conformant à la gé- 
3nération des idéeis, elle la montre d'une manière 
plus ou moûis fenfible. Tout confirme donc que 
nous devons confidérer les langues comme autant 
de méthodes anâlirique^: méthodes qui d'abord 
6ritt;QUte Pimperfeâion des langues qui comment 
cent & qui a dans la fuite , font progrès à mefure 
^ue les langues en font elles-mêmes. 

Mais, me direz-vous, les hommes ne con- 
1lfiiSmç^t pas cette méthode Avant 4'sivoir &it ka 
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langues: comment donc les ont-ils Mik^ d'aptêé 
cette méthode ? *• 

Cette difficulté, Monfcignenr i prouve feulé* 
ment que, dans les.commencemens , cette mé- 
thode a été auflî imparfaite ^ueieis. langues» - - ■'* 

En, effet, jQ vous réfléchifle^ fujc.le^s ifiçes^.grue 
. vous avez âcquifes avec moi, vous vous C9n\{a;i|.- 
crez que vous les devez, àj'aualyfej que. yquç, 
n'auriez pas pu en acquérir, d'aufli précifes.. pair 
toute autre voie j & que , par conféqiient , vous^ 
avez tQut feul anaiyfé quelquefois niéthodiqucT. 
mept, fi auparavant vous en aviez d'exades,. 
comme en effet vous en aviez. Mais ajprs yous^ 
analyfîez fans le lavoir. Or , c'eft ainfi que Jç§. 
hommes ontfuivi, dans la Formation des J|nk 
gués , une méthode analytique. Tant que cette 
méthode a été imparfaite , ils fe font' exprimés 
grofîîërement & avec beaucoup d'eiribarras 5 &; 
c'efl à proportion des progrès qu'elle a faits ,'qU;it^ 
ont été capables de parler avec plus dé clarté & da 
precilion. 

La nature vous a guidé dans les analyfes;jjù^ 
vous avez faîtes tout feul, v6u^^ ayez démêlé qiiêU^ 
ques qualités dans les objets '^ "parce que "Voû^ 
aviez befoin de les remarquer ,' Vous avez démyé; 
«quelques opérations dans yôdre arnèj'p^çè'^q^^ 
vous aviez befôin de faire cônndître Vbs cf^ites^ 
& vos defirs. Vous aveà , à la vcrlfé ,' Ç^o'uVé dej^ 
fecours dans les perfonnés qui voiis am)rocnpiênt ^ 
vous n'aveè: eu qu'à faire atteiltioii à!fix circôiiftaiW 
ces OÙ éires proiïonçoient certains mots; pour* 
apprendre à nommer les'idéW que vous V8u$ 
faifîez. " V - ** • 

Les hommes quiont &ît-^ks^lartgùes,^^d^^^ 

même 
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liième été guidés par la nature , c'eft-à-dire , par 
les befoins qui font une fiiite de notre conforma- 
tion. V S'ils ont été obligés d'imaginer les mots que 
vous avez trouvés faits , ils ont fuivi , en les choi- 
fiflanti la même niéthode , que vous avez fuivie 
vous-même en les apprenant; - 

Mais 5 comme vous , ils l'ont fuivie à leur infu." 
Si on avoit pu la leur fcire remarque^ de bonne 
heure , les langues auroient fait des progrès ra- 
pides , comme votre françois en fera. La lenteur 
des progrès ne prouve donc pas qu'elles fe font 
formées fans méthode : elle prouve feulement que 
la méthode s'eft perfeûionnée lentement. Mais 
enfin cette méthode a donné peu à peu les règles 
du langage ; & le fyftème des langues s'eft acheyé^ 
lorfqu'on a été capable de remarquer ces règles. 

Or , la penfée , confîdérée en général , eft la 
même dans tqus les hommes. Dans tous elle vient 
également de la fènfàtion : dans tous , elle fe corn- 
pofe & fe décompofe de la même manière. 

Les befoins qui les engagent à faire Tanalyfe 
de la penfée , font encore communs à cette analyfe 
des moyens femblables , parce qu'ils font tous 
conformés .de la même manière. La méthode 
qu'ils fuivent , eft donc * aflujettie aux mêmes 
règles dans toutes les langues. 

Mais cette méthode fe fert*, dans différentes 
langues ^ de figues di^erents. Plus ou moins 
groflîére , plus ou moins perfedionnée , elle rend 
les langues plus ou moins capables de clarté, 
de précifîon & d'énergie , & chaque langue a 
des règles qui lui font propres. 

On appelle Grammaire la Science qui enfeigne^ 
les principes & les règles de cette méthode ana- 
Tome L Grammaire. D 
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lyrique. Si elle enfeigne les règles que cette mé- 
thode prefcrit à toutes les langues > on la nom- 
me grammaire générale -, & on la nomme gram^ 
maire particulière , lorfqu'elle enfeigne les réglés 
que, cette méthode fuit dans telle ou telle langue. 

Étudier la grammaire , c'efï donc étudier les 
méthodes que les hommes ont fuivies dans Fa^ 
nalyfc de la penfée. ^ 

Cette entreprife n'eft pas aufE difficile qu'elle 
peut vous le paroître. - Elle fe borne à obferver 
ce que nous feifons quand nous parlons : car le 
fvftème du langage eft dans chaque homme qui 
fait parler. D'aiUeurs un difcours n'eft qu'un 
jugement ou une fuite de jugemens. Par con- 
féquent , fi nous découvrons comment une lan- 
gue analyfe un petit nombre de jugemens, nous 
connoîtrons la méthode qu'elle fuit dans l'ana^ 
lyfe de toutes nos penfcçs.- C'eft ce que nous 
allons rechercher dans lès chapitres fuivans. 
Nous commencerons par obferver les analyfes 
qui fe font avec le langage d'aftioiK 
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CHAPITRE VIL 

Comment le langage d^aSion décompofe lapenfée.^ 

jLm e langage d'adHon , Monfeigneur , que je 
veux vous faire obièrver , n'eft pas celui dont 
les pantomimes ont fait un art. Ceft celui que 
la nature nous fait tenir en conféquence de la 
conformation qu'elle a donnée à nos organes. 

Lofqu'un homme exprime un defir par fon 
adtion, & montre d'un gefte un objet qu'il defî- 
re 5 il commence déjà à décompofer fa penfée : 
mais il la décompofe moins pou^r lui que pour 
ceux qui l'obfervent. 

H ne la décompofe pas pour lui : car tant que 
les mouvemens, qui expriment fes différentes 
idées 5 ne fe fuccédent pas , toutes fes idées font 
fîmultanées , comme fes mouvemens. Sa penfée 
s'offre donc à lui toute entière, fans fuccefîîon , 
& fans décompofîtion. 

Mais fon adion la décompofe fouvent pour 
ceux qui l'obfervent j & cela arrive toutes Içs 
fois qu'ils ne peuvent comprendre cç qu'il veut, 
qu'après avoir porté la vue fur lui pour y remar- 
quer l'expreffion du defir , & enfuite fur l'objet 
pour remarquer ce qu'il defîre. Cette obferva- 
tion rend donc fuccefîîfs à leurs yeux des mou- 
vemens qni.étoient fîmultanés dans l'adlion de 
cet hommp , & elle fait voir deux idées féparées 
& diflindles, parce qu'elle les fait voir Tune 
après l'autre. . 

Ox i Gl un homme, qui ne parle que le lan- 

D ij 



Digitized by VjOOQIC 



f2 G R A^M M A I k E. 

gage d'adlion , remarque que pour comprendre 
k penfée d'un autre, il a fouvent befoin d'en ob- 
ferver fucceflîvement les mouvemens , rien n'em- 
pêche qu'il ne remarque encore tôt ou tard que 
pour fe faire entendre lui-même plus facilement, 
il a befoin de rendre fes mouvemens fucceilîfs- 
Il apprendra donc à décompofer fa penfée 5 & 
c'eft alors, comme nous l'avons remarqué, que 
le langage d'adion commencera à devenir un 
langage artificiel. 

Cette décompolîtion n'ofire guère que deux ou 
trois idées diftùiéles : telles que , f ai faim ^ je vou- 
drois ce fruits donnez-le moi. Elle n'offre donc que 
des idées principales plus ou moins compolees- 

Mais la force des befoins , la vivacité du defir , 
le goût qu'on fe flatte de trouver dans le fruit 
qu^on demande , la préférence qu'on donne à ce 
fruit , la peine qu'on fouffre par la privation , &o. 
Ibnt autant d'idées acceflbires qui ne fe démêlent 
pas encore & qui cependant font exprimées dans 
'les regards , dans les attitudes , dans raltératiôa 
des traits du vifage, en un mot, dans toute l'ac- 
tion. Ces idées ne fe décompoferont qu^autant 
que les circonftances détermineront à faire remar- 
quer, les uns après les autres, les mouvemens 
qui en font les fîgnès naturels. 

Il feroit curieux , Monfeigneur , de recher- 
cher jufqu'où les hommos pourvoient porter 
'cette analyfe. Mais ce font des détails dans lef. 
quels je ne dois entrer , qu'autant qifils peuvent , 
être utiles à l'objet que je me pro^ofe. Il nie 
fuffit pour lé'préfent d'avoir obîèrvé comment 
le langage d'adion commence à déc-ompoler la 
pei\fée. Paflbns au langage des ions articulés. 
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Gomment les langues, dmsJes commence^hais îo 
anàlyfent la penfée. -■-' -■ ' ' '^ 

•J70UR juger, Monfeigneur , des analyfés qiïi fç 
font faites à la naiflance des langues , il faudrôie 
's^âîTurer de ror4re dans lequel les chofes ont' été 
nommées. .Qn iie peut former à cet égard ^ue des 
conjedtures, encore feroient- elles d'autant "plli^ 
incertaines , qu'on entrëroit dans de plus grànid| 
détailsi Comme l'organifation 5 quoique la mèm^. 
pour le fond eft fufcéptiblé , fuivant les climats ^^ 
de bien de variétés , & que les besoins ^prient 
également > il n'eft pas douteux que les hommes , 
jetés par la nature dans des circonftances diiFérèn-. 
tes , ne fe foient engagés dans des routes qui 

* s'écartent les unes des autres. .^ 

Cependant toutes ces routes partent d'^iin* mê- 
me point , c'eft-à-dire , de ce qu'il y a dé com- 
mun dans l'or|aniration &' dans les befoihs: Il 
s'agit donc d'^ôbrerverJes Iiommés dans les pre- 
miers pas qu'ils dut fàitV. Bè>'rnons-nous a dé- 

^couvrir comment ils ont commencé , & nbé 
conjedures en auront plus de vraifemblanée. 

Dans toutes les langues , les accens , çortimuns 
aux deux langages , ont fans doute été les pre- 
miers noms. C'eft h nature qui. les donne, 8t 
ils fuffifent polir indiquer nos befoins, uqç crain- 
tes, ïiosdefirs!, tous nos fcntoiens. ,SufceptibIe$ 
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•de difïerens mouvemens & de différentes in- 
flexions , il^ femblent fc moduler fur toutes les 
cordes fenfibles de notre ame , & leur expreflîon 
varie comme nos beroii,is. 

Les hommes n'avoieiit donc qu'à remarquer 
ces accens , pour démêler les fcntimtens qu'ils 
éprouvoient, & pourdiftinguer, dans ces fenti- 
mens, jufqu'à des nuances. Dans la néceflîté 
defe demander & de fe donner des fecourçj'.ils 
firent Hhe étude de ce langage. Ils apprirent donc 
à s'en fervir avec plus d'art; & les. accens, qui 
ji'étôient d'abord pour eux que des fignes nam- 
yels , devinrent ihfenfîblement des fîgnes artifi* 
ciels qu'ils modifièrent avec différentes articula- 
tions. Voilà vrâirembla'blernent pourquoi la pro- 
fbdie a été dans, plùiîeurs langues une elpece de 
çharit. ' ,. 

' Lorfque les hommes s'étudioient à obferver 
leurs fenfations, ils ne pouvoient pas ne pas re- 
î|iarquer qu'elles leur arrivoient par des organes 
qui ne fe reifemblent pas , & que , par cette rai- . 
fon , ik diftinguoient facilement. Il iie s'agiffoit 
dqiic plus que de coiiveiiir des noms qu'on don- 
iieroit à ces organes.. 

Si ces noms aypient été pris arbitrairement & 
comme au hafird.^ ils -a'auroient été entendus 
qiiç de celui qui les aiiroit cKoifis. Cependant, 
pour p.aflcr en ufage ^ il falloit qu'ils fuflent éga- 
lement entendus de tous ceux qui yivoîçnt en- 
fenible. Or il eft évident qu'il n'y a que'des cir- 
cônftances communes à tous, qui aient jpj^ dé- 
terminer à cholfir certains mots plutôt que.d'au- 
très. Ce font, donc proprement les Gircbuftances 
qui ont nommé lef organes des foris. Mais quelles 
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font ces circonftances ? je réponds (Qu'elles oiit 
été différentes fiiivant les lieux. Ceft pourquoi 
je crois inutile de chercher à les deviner. 

Si les hommes , iorfqtfils obfervôient leurs 
Jenfations , ont été conduits à obferver ht' ôrga- 
iies qui les tranfinettoient à Famé, ils ont été 
également conduits à obferver les ob)^§ qui les 
faifoient naître en eux , en agilTant Su't les or- 
ganes mêmes. Ils ont donc obfervé- tes- objets 
fenfibles , & ils ont diftirtgué par des noms , lui- 
vant qu'ils ont eu befoin de fe rendre' rafutï de 
Jeuts plaifirs , de leurs peines ; de leurs douleurs, 
de leurs craintes, de leurs défirs , &c. :'cts iloMs 
ont été imit'atiis , toutes les fois que les chofes 
ont pu être ijcpréfentées par des fons. 

L» langues auront été tengtèms bien bornées, 
parce que plus elles l'étoient , moins elles fou^- 
niffoicÂt de moyelispbur feirede nouvelles anà- 
lyfesv & cependant il falloît, pour les enrichir, 
analyier encore.. D'ailleurs tes hommes , accou- 
tumés au langage d'adion qui leur fuffilbit prêt 
que toujours, n'auront imagiiié de foire des 
mots qu'autant qu'ils y auront été forcés pouf 
fè foire entendre plus fecilement. Or ils n'y au- 
ront été forcés que bien lentement : car ne re- 
marquant les? chofes que parce qu'elles avoient 
quelques rapports à leurs befbins, ils en auront 
remarqué d*autant moiils que leurs befoins étoient 
en petit nombre. Ce qu'ilSne remarquoientpas, 
n'exiftoît pas pour eux; &ii'aura pas été nommé. 

On peut donc fuppofer que les langues , dans 
l'oHgihe, n'étoientqu'tin fiipplément au langage 
d'afti'on, & qu'elles n'offr oient qu'une colleâion 
de mots femblables , à ceux-ci, o/rbre^ fmity 

D Iv 
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loup i toucher^ manger ^ fuir i & qu'on Ji'aurâ pli 
faire ^que des phrafes , femblables a fruit man- 
ger ^ loup fuir ^ arbre, voir. Ces mots réveilloient 
aflez diltii«ftement les fentimens quC' les befôins 
foat iHî^tre ; & ils ne rétraçoient , au contraire , 
dés objç<;$ qu'une idée cbnfûfe 5 où l'on démèloit 
feulement s'il faut les fuir ou les rechercher. 
Cette; aAàlyfe étoit doaiç bien imparfaite* Les 
mots , en petit nombre ^ ne défignoient encore 
que des idées, principales r& la penfée n'ache- 
voit de . s'exprimer 5 qu'autant que le langage 
d'aiftion , qui les accompagnoit , oifroit les idées 
acceflpireç. Cependant il n'eft pas difficile de 
cçmprendre comment les langues auront fait de 
nouveaux progrès. / 

Si les hommes avaient déjà donné des^noms 
aux fentimens de Pâme ,'.aux «organes de la fen- 
fation & à quelques objets^ fenfibles, c'eft que le 
langage d'adion avoit fuffifamment décompofé 
la peijfçe , pour foire remarquer fucceflîvement 
toutes Ces chofes. Il eft certain que iî on ne les 
avoit pas démêlées l'une après J'wtre , on n'au- 
roit pas pu fê faire féparément des idées de cha- 
cune y & fi on ne les avoit pas remarquées cl*, 
çune féparément , on n'auroit pas pu les nom- 
mer. Mais comme ces idées ne font pas les feules 
.que le langage d'aéliqn a dû foire diftinguer , on 
conçoit comment il aura été poffible de donnée 
encore des noms à plufieurs autres. 

Or il eft évident que chaque homme , en ai- 
fontvpar exemple ^ fruit mariger^ pouvoit mon- 
trer, parle langage' d'aékion^ s'il parloit de lui, 
ou de celui à qui il^ adreflbit la parole, ou de 
tout autres & il n'eft pas moins évident qu'alors 
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es geftes étoient l'équivalent de ces mots moi , 
voîis^f il, il avoit donc des idées diftindes de ce; 
<jue nous appelions la première , la féconde & la 
troîfieme perfonne ; & celui qui comprenoit {à 
penfée , fe faifoit , de ces perfonnes , les mêmes 
idées que lui. Pourquoi donc n'auroient-ils pas 
pu s'accorder , tôt ou tard l'un & l'autre , à ex- 
primer ces idées par quelques fons art#ulés ? 

Ces hommes pouvoient encore faire connaî- 
tre , par des geftes , fi ,un animal ccoit grand ou 
petit, fort ou foible , doux ou méchant, &c. ; 
mais dès qu'une fois ils avoient démêlé ces idées, 
ils avoient fait Iç plus diiEcîle. Il ne leur reftoit 
plus qu'à fentir qu'il feroit commode de les 
défîgner par des fons. On fit donc des adjeftifs, 
,ç'eft.à-dire, dqs noms qui fignifioient les quali- 
tés des chofes , comme on avoit fait des fubC- 
tantifs , c'eft-à-dire , des noms qui indiquoient 
les chofes mêmes. 

On pouvoit , avec la même facilité , après avoir 
montré deux lieux diiférçns , marquer par un 
gefte , celui d'où l'on venoit , & par un autre , 
celui où l'on alloit. Voilà donc deux geftes , l'un 
équivalent à la préppfition de , & l'autre à la 
prépofition à. D'autres geftes pouvoient égalc- 
Hient être équivalens àjtir^ fous j avant ^ après y 
&G. ; or , dès qu'on a eu démêlé ces rapports , 
dans la penfée décompofée par le langage d'ac- 
tion , on trouvoit d'autant moins de difficultés 
à leur donner des noms, qu'on avoit. déjà nom- 
mé beaucoup d'autres idées. 

Nous verrons , dans la fuite , qu'il ne faut que 
quatre efpeces de mots pour exprimer toutes nos 
penfées : des fubftantiâ , des adjectifs , des pré- 
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pofitîons , & un feul verbe tel qi|c le verbe être. 
Il ne refte donc plus qu'à découvrir comment 
les hommes auront pu avoir un pareil verbe , 
& prononcer enfin des propofitiôns. 

Il paroît d'abord bien difficile d'ima^ner com- 
ment les hommes ont donné des noms aux opéra- 
tions, de l'entendement. En effet, ils nepouvoient 
pas les iibntrer aVec des geftes , comme ils avoierit 
montré les objets fenfibles j & il n'en étoit pas de 
ces opérations , comme des fentimens de l'ame 
dont les noms fe trouvent faits dans les accens de 
la nature. Cependant, fînous confidérons que , 
dans toutes les langues, les noms des opérations 
de l'entendement font des cxpreflîons figurées , 
qui, telles qù? attention ^ réflexion^ ima^fhatiàn , 
fenfée , offrent des images fenfibles , nous jugerons 
que les hommes ne font parvenus à donner des 
noms aux opérations de l'entendement , quepctir- 
ce qu'ils en avoient donné à des idées fenfibles 
qui pouvoient repréfenter ces opérations mêmes. 

Nous pouvons confidérer , Monfeigneur , les 
organes de la fenfàtion dans deux états différons. 
Ou ils reçoivent indifféremment toutes les iiti^ 
preflîons que les objets font fur eux, ou ils agîffent 
pour recevoir ime impreflSon plutôt qu'une au- 
tre. I|p/r& regarder^ par exemple, expriment 
ces deux états. Car , pour voir , l'œil n'agit pas : 
il fuffit qu'il reçoive les impreflîons qui fe font fur 
lui. Au contraire, loffqu'il regarde , il agit puit 
qu'il fe dirige plus particulièrement fur un objet. 
C'eft cette adion qui le lui fait remarquer parmi 
plufieurs autres qu'il contiime de voir. 

Entendre & écouter exprinient également ces 
deux états par rapport à l'oùie. On entend tout ce 
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qui frappe Toreillc, & Pbrgane n'a qu'à felaiffer 
aller à toutes les impreflîons qu'il reçoit. On n'é- 
coute 5 au contraire 5 que ce qu'on veut enten- 
iire par préférence ; & l'organe agit pour le fer- 
mer, eu quelque forte, à tout bruit qui pcpr- 
roit noifs diftraire. On peut faire la même obfer- 
Vation fur tous les fens. 

Or , fuppofons qu'on ait^ choifî le mot attân-' 
tion , pour exprimer l'adlion de l'œil lorfqu'il re- 
garde 5 ce mot , joint au mot oreille , aura paru 
dès-lors fort commode pour exprimer Padlion de 
l'ouie lorfqu'on écoute. On aura continué de l'em- 
ployer de la forte : on fe fera fait une habitude de 
le joindre au nom de chaque organe '5 & , jfât 
conféquent , il aura fîgnifié ce que fait chaque 
fens, lorfqu'il agit pour être attentif à' une 
impteffion, &poutfe diftraire de toute autre. 

Attention œil^, il faut me permettre ce langage , 
Mônfeigheur , aura donc fîgnifié ce que nous fài- 
Tons , lorfque lious domions notre attention aune 
des chofes qtié nous' voyons; attention oreille^ 
aura fîgnifiér ce que nous faifons , lorfque nous 
domions notfe attention à une des chofes que 
nous entendons, &c. 

Or , dès qu'une fois le mot attention eft pro- 
pre à exprimer l'adion de chaque organe , au mo- 
ment que nous fbmmes attentifs par la vue , par 
l'ouie, par le toucher, &c. nous n'aurons qu'à 
l'employer tout feul , & alors il exprimera cette 
ûAion feule, t'idée qu'il réveillera ne fera donc 
plus ni l'adion de la vue , ni celle de l'ouie , m 
celle du toucher: ce fera cette aftion, confîdérée 
en faifànt abftradion de tout organe. Nous ne 
'peiiferons pas'même aux organes j & , par cou- 
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féquent, le mot. attention fignifiera feulement 
Tadion en général par laquelle nous fommes at- 
tentifs. Or, cette adion, ain(î confidérée, eft 
une opération de l'entendement. Voilà donc une 
opération de l'entendement qui a un nom. 

Vous pouvez , Monfeigneut , ' vous convain- 
cre par vous-même que c'eït ainfi que les hommes 
font pjirvenus à nommer cette opération. En effet , 
fi toutes les fois qu'on a prononcé devant vous le 
mot attention^ on ne l'avoit employé que poyr 
défigner une opération de TenteiKlement , vous 
n'y auriez, jamais rien compris. Mais parce qw 
vous avez remarqué que, lorfqu'pn le proîioh- 
çoit , on regardpit ou on écoutoit , vous avez jugé 
ijue donner fon attention, c'étoit regarder du 
écoutera &, en conféquence , vous avez bientèç 
penfé que , fans regarder & iai^s écouter , yous 
donniez votre attention, lorfque vous vous'occu- 
piez par préférence d'une idée qui s'oiFroit à vo^ 
tre efprit. Vous voyez. donc que le. met attentio^^ 
n'eft devenu pour vous le nom d'nne opératioii 
de l'entendement, qu'apjrès avqir été leiK)m de 
l'adion de l'œil qui regarde, & 'de l'oreille qui 
écoute. 

Cette opération ayant été nommée, il efl aife 
de comprendre comment toutes les autres peu- 
vent l'être j puifque comparer, juger, réfléchir, 
raifonner ne fon^tque différentes manières de con- 
duire notre attention. PaÇons au., verbe être^, & 
obfervons les hommes au moment qu'ils vont 
prononcer h\ propofition, je fuis, , , ^ ^ 

. Comme j'ai fuppofé que le mot attention a été 
donné à i'aftion des organes, lorfque nous fom- 
mes attentifs par la vue, par l'ouïe, par le tou- 
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cher : je fuppofé que le mot être a été choifî pour 
exprimer l'état où fe trouve chaque organe , lorC 
que 5 Cuis adlion delàçart , il reçoit les impreflîons 
que les objets font lur lui. Dans cette fuppofî- 
tion , il eft évident ç^a^être , joint à œil, aura 
fignifié voir y & que , joint à oreille , il aura (îgni- 
fié entendre. Ce mot fera donc devenu un nom 
commun à toutes les impreflions i & en même 
tems qu'il aura exprimé ce qui paroît le pafler dans 
les organes , il aura exprimé ce qui fe pafle en effet 
dans l'ame. Qii'albrs on fàffq abftraàion des of- 
ganes , ce mot , prononcé toi>t feul , deviendra 
iynonime de ce que nous appelions avoir des fen-^ 
fations y fentir , exijler. Or , voilà préeifément de 
que (îgni&e le verhre être. Réfléchiflez fur vous- 
même, Monseigneur, & vous verrez que c'eft 
ainfi que vous êtes parveilij à, faifir la fignification 
de ce mot. 

Ce verbe ayant été trouvé, chaque homme.a 
pu prononcer des propofitions équivalentes à cel- 
le-ci je fuis , Qtt même équivalentes a beaucoup 
d'autres , telles , je vois , j'efitends , je donne mon 
attention y je jugé. Il ne falloit pour cela que join- 
dre le nom delà première perfonne aux mots qui 
fignifioient l'adion de voir , d'entendre , de don- 
ner fon attention , de juger. 

Quand une fois une hommeafàit la proj)ofî- 
tion je fuis , en parlant de lui-même , il la peut 
faire en parlant de tout autre; & il peut là 
répéter à l'occafion de tout ce qu^il obferve. Après 
^voir dit , je Jîds , 'îl dira donc , ilejly ilsfo7%t 5 & 
il* prononcera l'éxiftençe de tous les objets qui 
viendront à fa cohiioiflance. Il prononcera égale- 
ment d'autres qualitéj: car qui l'empêchera de 
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dàx^ ^ il efi grand ^ il eft petit ^ s'il a déjà imagine 
des noms adjedift ? 

Au refte je ne prétends pas que les hommes axi 
moment qu'ils commençoient à prononcer des 
propofitions , fuflent déjà en état de démêler toutes 
les idées qu'elles renfermoient : ce ferbit leur fup^ 
pofer bien gratuitement une fagacité , que nos 

})hilofbphes mêmes n'ont pas toujours. La propo- 
îtion je fuis , par exemple, comprend d'un côté 
toutes les impreflîons & toutes les adions dont 
un corps vivant & organifé eft capable 5 & de l'au- 
tre toutes les fenfdtions & toutes les opérations 
qui appartiennent i l'ame , & qui n'appartiennent 
qu'à elle. Car je ne fuis ou n'exifte , qu'autant 
que tout cela , ou une partie de tout cela eft en 
moi. Cependant la plupart de ceux qui font cette 
propofition, font bien éloignés de démêler tou- 
tes ces chofes 5 &ilsneles voient que d'une ma- 
nière confiife , parce qu'ils font incapables de faire 
l'analyfe des mots dont ils fe fefvent. Mais enfin 
cette propofition a toujours la même fignifica- 
tion , foit qu'on en fafle l'analyfe ou qu'on ne la 
fafle pas 5 & , d'une bouche à l'autre , elle ne dif- 
fère que parce qu'elle offre aux uns des idées dill 
tindes , tandis qu'aux autres elle n'offre qu'une 
maffe confiife d'idées. 

Sans doute , dans l'origine des langyes , cette 
propofition n'offroit aufli qu'une malfe confufe 
dans laquelle on diftinguoit peu d'idées ; & il a 
fallu bien des obfervations avant que les hommes , 
qui la prononçoient , puflent comprendre eux- 
mêmes tout ce qu'ils difoient Ils parloient com- 
me nous parlons fouvant, &nous leur relTem- 
Jblonsplus qu'on ne penfe. 
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E faut encore remarquer qu'on a été long- 
tems avant de pouvoir exprimer , dans des pro-ir 
pofîtions, toutes les vues de Pefprit , & que , 
par conféquent , les langue^'ont pu fe perfec- 
tionner que bien lentement: Il falloit créer des 
mots pour les. idées acceflbires , comme pour leà 
idées principales : il falloit apprendre à les em- 
ployer d'une manière propre à développer une 
peiîfée , & à la montrer fucceiïîvement dans 
tous iès détails. Il falloit donc déterminer Pordre 
qu'ils dévoient fuivre dans le difcours , & con- 
venir des variations qu'on leur feroit prendre 
pour en marquer plus fenfiblement les rapports. 
Tout cela demandoit beaucoup d'obfervations & 
des analyfes bien faites. J'ai fait voir comment 
on a commencé , c'eft tout ce que je me pro- 
pofois. Si on pouvoit obferver une langue dans 
fes progrès fucpeiïîfe , on verroit les règles s'é- 
tablir peu-à-peu. Cela eft impoffible. Il ne nous 
refte qu'à obferver notre langue , telle qu'elle 
eft aujourd'hui , & à chercher les loix qu'elle 
fuit dans l'analyfe de la penfée. 
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Comment fi fait tanalyfi de la penfée dans les 
langues formées & perfe&ionnées. 

jPrenons une penfée développée dans un 
long difcours, & obfervofis-en ranalyfe. Je trouve 
un exemple, très-propre à mon deflein , dans le 
difcours que Racine prononça lorfque Thomas 
Corneille , qui fîîccédoit à Pierre , fut reçu à 
ïacadémie françaife. 

55 Vous favez , dit Racine , en quel état fe 
35 trouvoit la fcene françoife , lorfqu'il ( Pierre 
35 Corneille ) commença à travailler : quel dé- 
55 fordre ! quelle irrégularité ! nul goût , nulle 
55 coiuioiflànce des véritables beautés du théâtre: 
35 les auteurs , aufïî ignorans que les fpedateurs 5 la 
55 plupart des lu jets extravagans & dénués de vrai- 
55 femblance : point de mœurs 5 point de caraderes : 
55 la didion encore plus vicieufe que Padion , & 
53 dont les pointes & de iniférables jeux de mots 
,5 faifoient le principal ornement : en un mot >. 
55 toutes les règles de l'art, celles mêmes de l'hon- 
35 nèteté & de la bienféance , partout violées. 

55 Dans cette enfance , ou , pour mieux dire-, 
35 dans ce chaos du poëme dramatique parmi 
55 nous , votre illuftre frère , après avoir quel- 
33 que tems cherché le bon chemin , & lutté , fî 
33 je Pofe dire ainfî , contre le mauvais goût de 
,5 Ion fiecle , enfin , infpiri d'un génie extraor- 

5, dinsôre , 
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55 dinaire, & aidé de la leAure des anciens , fit 
33 voir fiir la fcene la raifon , mais la raifon 
35 accompagnée de toute la pompe , de tbus les 
33 ornem«ns dont notre langue eft capable , accor- 
33 dant heiireufement la vraifemblance & le mer- 
33 veilleux 5 & laiflant bien loin derrière lui tout 
33 ce qu'il avoit de rivaux, dont la plupart , dé- 
33 fefpérant de l'atteindre , & n'ofant plus entre- 
33 preiidre de lui difputer le prix , fe bornèrent 
33 à combattre la voix publique déclarée pour lui^ 
33 & eflàyerent envain , par leurs difcours & par 
33 leurs frivoles critiques , de rabaifler un mérite 
33 qu'ils ne pouvoient égaler. 

33 La Icène retentit encore des acclamations 
33 qu'excitèrent à leur naiflance le Cid , Horace, 
,3 Cinna, Pompée, tous ces chefe-d'œuvres, re- 
33 préfentés depuis fur tant de théâtres, traduits 
33 en^ tant de langues , & qui vivront à jamais 
33 dans la bouche des hommes. A dire le vrai , 
33 où trouvera-t-on un poëté qui ait pofledé à 
33 la fois tant de grands talens , tant d'excellen- 
33 tes parties, l'art, la force, le jugement, l'et 
>3 prit ? Quelle nobleflô ! quelle économie dans 
33 les fujets ! quelle véhémence dans les pafEonsî 
33 quelle gravité dans les fenrimens! quelle dignité, 
1,3 & en même tems , quelle prbdigieufe variété 
33 dans les caradleres ! Combien de rois , dé prin- 
33 ces, de héros de toute nation nous, a-t-il 
3, repréfentés , toujours tels qu'ils doivent être, 
35 toujoui's uniformes avec eux-m.êmes , & jamaiè 
33 ne fe reflemblant les uns aux ^utres. Parmi 
a, tout cela une magnificence d'expreffion pro- 
33 portionnée aux maîtres du monde qu'il faifoit 
93 ibuvent parler , capable néanmoins de^s'abaiÇ* 
Tome L Grammaire* E 
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)5 fer ^ quand- il veut, & de defcendre jufqu^aiix 
>3 plus fimples naïvetés du comique , ox il eft 
,3 encore inimitable, Enfin, ce qui eft fur -tout 
,5 particuHer , une certaine force, une certaine 
,5 élévation qui furprend , qui «nlcve , & qui 
>5 rend jusqu'à fes défauts > iî on peut lui en 
,3 reprocher quelques-uns, plus eftimables que 
>i les vertus des autres : perfonnage véritablement 
53 né pour la gloire de fou pays , comfiarable, 
53 je ne dis pas à tout ce que l'ancienne Rome 
i> a eu d'excellens poètes tragiques, puifqu'clle 
33 confefle elle - même qu'en ce genre elle n'a pas 
33 été fort heureufe , mais aux Efchyles , aux 
53 Sophocles, aux Euripides, dont la fameufe, Athè- 
33 nés ne s'honore pas moins que des Thémifto- 
53 clés , des Périclès ^ des Alciliades qui vivoient 
33 en même tems qu'eux 33- 

C'eft ainfi * Monfeigneur , que Racine parle 
de Corneille : Racine , qui a contribué lui- 
même aiux progrès de la poéfie dramatique , qui 
a einrichi nptre hngue ^ & lui a donné toute l'é- 
légance dont elle étoit fufceptible. Lorfque ce 
grand maître s'exprimôit de la forte fur des cho*. 
fes qui lui étoient familières , & qu'il avoit médi- 
tées jùlques dans les moindres détails > je puis , 
fans rien hafarder , fuppofer que fa penfée lui 
ortroit tout*à-la^fbi^ ice que^fon difcours n'offre- 
que fuccelîîvemettt, c 

Le théâtre doit beaucoup à Corneille : yoilà 
le. fond de fa penfée. Il ne peut développer ce 
fond qu'autant qu'il en apperçoit toutes les 
partiesv . . -- , . 

,Ce développement fyppofe qu'il voit l'état oxk 
itoit k. théâtre *v*wt .Cani^le $ l'état oà Cor*^ 
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îieille Pa mis, & enfin les talens de GorneiUe* 
Àinfî fa penfée fe déùompofe ^a trois partips ^ 
qu'il diftingue en les Êjparajiit en trois aliné;^. 

Vous voyez par-là: que daiis le diicours écrit,; 
les alinéa contribuant^ diftinguçrj4'^iTe.nîaineré 
plus fenfible^' les difEerei^tes partiejs. d^uue pçn- 
fée. Ils marquent où ohacune>;4nit , pu chapûu^ 
commence 5 & , par cet artifice j elles fe^jîéwè- 
lent beaijcoup mieu^C; .. , > . 

S'il faut ; diftribiier -, . dans plufieiurs . alinéa > ,tç.s[ 
différentes parties . d'une B^^nfée; il 6;utyi à ^pjlua 
fbrteraifon, féparer de, la même inaxnere,,g{u-i 
lîeurs penfées différentes^ ,. . , ' 

CepeWant cette grécautiOn V iieceflàiçec pout 
plus de clarté , lorfque ce développemeiit à xmé 
certaine étendue , . devient, inutile j lorfg^^'^fl'ett 
lort coi;tt. Alors les penfées Xont fuffi%ç9f):^ei}^ 
diftinguées par les poiiits giïi les tej^^^p^îj ^. > 

Dans le difcours pronçnce,, les ^^epps;^4ÇçJà 
Voix tiennent lieu d'aliiîéa & :de poinç^- jO'^J^.pa^ 
ces repos que Racine diftinguoit îb diffar^^^^ 
parties de fa. penfée , Ip^fqujil pronoi^ijo^t fin^ * 
-difcours.' ^ . \ . j ' -n. :!. 

De pareils repos {uppofent un fens fiim Ma^ 
des fens? fini^ peuvent tenir, Jes uns aux.^i^ttesy 
& n'être ) tous, enfemblei quer les partici^;/dW 
même développentent. jC'^p: pQurquoiJçs ppipts',- 
qui font daiis.'le ^çours^des-^ïkiea^ ne marquent 
pas un repos ai^flS. grand q^Cr peux qijii les ter- 
minent. ,.. , - ^ ; . ; , 

' Si vous confidérez tpêrrie que (ç premier ^Jiuea; 
fait attendre le fécond; & le feco^^,\ie^tfpjiOe-. 
me: vo\J3 jugerez quelle dernier ;poiii^ e{l eeluf 
%ui H^arque le tegos le plus grande Ç' çff ^u'^tef 
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lors la première; penfée eft développée , & Racine 
va pafler au développement d^mie autre. 

Une penfée , <Jui demande un développement 
d'une certaine étendue , telle que celle qui nous 
fert d'exettiple, forme ce iqu'on appelle un para- 
graphe : plufîeurs paragraphes un chapitre : plu- 
fieurs chapitres font uh livre : plufîeurs livres 
font un traité. Cette feule çonfïdération vous 
fait entrevoir comment le$ parties d'mi grand 
ouvrage fe démêlent avec ordre. En effet , il 
firffit de regarder l'objet d'un grand ouvrage 
comme une feule penfée , & l'on voit auffi-tôt 
que la méthode , qui doit le développer , eft la 
même que cdle qui développeroit une penfée 
péli çompoféô. " - * 

' Nous remarquerons , à ce HTujet , que penfer 
& bieh rendre ce qu'on penfe , font deux cho- 
fes bien différentes. On pôurroit avoir la même 
penfée que Racine j, & ne pas s'expliquer avec 
la rtèmo clarté /la même préciGon, avec la 
imème élëgarice : ' c^eft qu'il mut avoir appris à 
ïàite l'ahalyfe de fes penfées. Celui qui n'a pas 
fait. cette étude, court rifque de ne pas expofef 
fès idées dans l'ordre le plus propre au déve- 
loppement de toutes celles qui font à - la - fois 
préferites à fon efprit. Il mettra' au commencement 
të qui- dévroit êtte à la fin. H oubliera des idées 
qu'il ne falloit pas' omettre , ou même il embar- 
raffera une penfee avec des idées étrangères qu'il 
croit en faire partie , parce qu'elles s'offirént à lui 
en rtiême tems. Voilà ce' qui Eût le défordre & 
l'obfinuité du difcovrs. 

.Dès (Jue Racine a eu diftingué trois parties 
tdans ia penfëe , it s'cft appliqué au développe* 
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ment de la première ; & , dans cette vue , il a 
fait Pénumération des défauts qu'il remarquoit 
dans les tragédies faites avant Corneille. 

Ce développement étant achevé , amène celui 
de la féconde , dans lequel Racine expofè les 
eflais de Corneille , les moyens & les fiiccès. 
Delà 5 paflant à la troifîeme , il décompolè , pour 
ainfî dire, le génie de ce poète, 5ç il en mo^* 
tre les talens. ' 

Chacun de ces alinéa eft formé de parties 
diftindesj & vous remarquerez , en y jetant les 
yeux, qu'elles font féparées , tantôt par un point, 
tantôt par deux, tantôt par un point & une 
virgule , tantôt par une virgule. 

Les deux points marquent un repos moins 
grand que le point; & le point & la virgule, un 
repos plus foible encore. 

Ces repos ne font inégaux , que parce qùç le 
fens çfl plus ou moins fufpendu. Dans le pre- 
mier alinéa, par exemple , ces mots: vousjavez 
en quel état fe trouvait lafcenefrançoife , îqrfqtCil 
commença à travailler , font terminés par . un 
point, parce qu'ils font un fens fini Au con- 
traire , toutes les autres parties de cet alinéa 
font terminées par deux points. Ji eft vrai que 
chacune pourroit offrir un fens fini , fî on la 
confidéroit feule, : mais étant, réunies , le fens 
eft néceflairement fufpendu de l'une à l'autre, 
parce qu'elles concourent toutes également aii 
développement de la première , & que ce dé- 
veloppement n'eft achevé qu'à la fin de l'alinéa.' 

Dans le fécond alinéa, vous voyez , avant 
ces mots/^ voir. fur la fcene^^ un point & une 
virgule, qu'on n'auroit pas employés, fî l'on avoic 

E iij 
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flit : votre illtijlre firerè fit voir fur la fcene. Maïs 
tes chofes qu'il infère , ew/re votk^e ilhijlre frère 
iSc fit voir , & celles qu'il ajoute enfuite , font 
4Comn)e deux grquppes d'idées quHl falloit difl:ii> 
guer par un repos plusfçnfible. Cependant on 
n'a pas mis deux points ,' x:omme entre les parties 
du premier alinéa , parce' qu'ici, le ftns , moins 
ïufpendû , ii'eft achevé que par la réunion des 
deux grpuppes : ^u lieu que , dan? le pren^ier 
nlfnéa , chaque partie fait p^r ell^'-mème yçi 
feiis fini. 

Ce que je viens de dire , vous fait voir Pufage 
fde la virgule. Elfe fert pour difHnguer h$ der- 
nières parties dans lefquelles on fubditife unof 
\ penfée. Qpant aux points d'admiration & d'in^ 

têrrogatioii , leur dénomination feule voUs en fait 
çonnoitre l'emploi. 

^ Quelquefois on ne fait fi l'on doit mettre deu3ç 
points, ou un point ♦& une virgule: quelquefois 
aufli on ne fait s*il faut deux points , on sHl n'en' 
tàùt qu'un. Mais les cas^où l'on efl embarralfé, 
iont précifément ceux où le choix efl plus in- 
différent ? & vo1js pouvez alors pondluer comme 
yôuis jugerez à . propois. Il ftifîFit de diftinguer 
fehfiblement t^utè^ les' parties d'un difbours. 

Au refte, Moiïffeigneur , pion deffçin n'eîl pas 
4e vous dojuier yn traité de ponftuation. Je 
teux feulement Vous faire voir comment les 
différences parties d'un difcours fe difHnguent les 
fines des autre^ , & vous concevez que je ne pou^. 
vois mieux y réufïîr, qu'en vous faifànt rcmar-; 
guer les fîgnes que l'analyfe emploie à cet effet, 
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Comment le difcours fe décampofe en j^ropoJiHom 
principales , fubordonnées , incidentes , en phra^ 
Jes & en périodes. 

JrouR continuer notre analyfe, il faut, Mon- 
seigneur , découvrir la nature des différentes 
parties que nous avons démêlées dans le difcours 
de Racine. 

J'ai dit que tout difcours eft un jugement, 
ou une fuite de jugemèns. Or, un jugement 
exprimé avec dés mots, eft ce qu'oïl Homme 
propbjîtion. Tout difcôuts eft donc une propo- 
fition, ou une fuite de propofîtibns. ! 

Au premier coup d'oeil , nous apper^evons 
plufieurs elpèces deptopoiîtions dans le difcours 
que noùis analyfbns'r'^'w/rff illujlre frère fit voir 
fur la féerie 'la raifon. Voilà 'UUe pri^pdfition à 
laquelle fe rapppttSént tous les détail^ du 'fécond 
alinéa. Ils Ibnt'^deftinés a la dévelbppi^r j * ils 
font l'expreffion des' îïcceflbircs qui la modiiieiiti 
AulS, quand Racine dit que Corneille a querque 
tems cherché le bon ' chemin , & qu'il à îuttà 
contre le^ mauvais goût de fon {îecle, ,^ il, |>rérid 
un tour qui force a rapporter ces xï'etix *f^i*P|Kï^ 
fitions à celles qu'il veut' riiodiEcr.' .. " 

Ces deux propofitîon's étant çon(;dércTjè paç 
rapport à cette fuoordiiiation , j'appejle /?r/^yp/ï/ff 
cellè*-ci , votre illufllre frère fit voit' fm- Id^fcem 

E iv 
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la raifort 5 & ftàor données , les deux autres,, après 
avoir cherché le bon chemin , après avoir lîUté 
contre le mauvais goût. 

Au commencement, du tr'oifiéme alinéa , je dé- 
couvre une autre efpèce de propofition : la [cène 
retentit encore des acclamations qu!exciterent à 
leur naijfcmce le Cid , Horace. Qu* exciterait le 
Cidy Horaùe n*eft pas une propofition principale: 
ce n'eft pas non plus une propofition fubordon- 
née à une autres Elle ne fe rapporte qu'au mot 
acclamations , en déterminant de quelles acclama- 
tions la fcene retentit. Qui Jurprend , qui enlève 
font encore deux propofitions de même eipèce, 
lorfque Racine dit plus bas : une certaine éleva-- 
tion qui furprend , qui enlève. Je donne à ces 
propofitions le nom d'incidentes. 

Or, une propofition eft faite pour une autre 
qu'elle développe , ou elle eft faite pour un 
mot qu'elle modifie , ou enfin c'eft à elle que 
tout le difcours fe rapporte. Les propofitions , 
confidérées fous ces points de vue, fe réduifent 
donc aux trois efpeces que*, nous venons de re- 
marquer : elles ^nt néceifaiijemept ou principa- 
les , ou fubordonnées , pu incidentes. 

Ceq^icaradérile une propofition principale, 
e'eft qu'elle a pareillement un fens fini Vous 
le voyez dans votre illujire frère fit voir fur la 
fcene la raifon. Car ce que Racine ajoute n'eft 
pas pour terminer le fens , mais uniquement 
poiir développei; une penféç , dont cette propo- 
fition eft la partie principale. 

Il n^en ef^ pas de même des propofitions fubor- 
doiinées. Le fens n'en eft pas fini , il eft ful^ 
pehëu, & fait attendre la propofition principale. 
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Ainfî , quand vous avez lu , après avoir quelque 
tems cherché le bon chemin , ^ lutté contre le mau* 
vais goût de fon fiecle , vous ne pouvez pas vous 
arrêter , vous attendez quelqu'autre chofe , &. 
vous continuez de lire jufqu'à fit voir fur la 
fcene la raifon. 

Les propofitions incidentes ont cela de par- 
ticulier, que quelquefois elles font néceflaires 
pour faire un fens fini , & quelquefois elles ne 
le font pas. Ti^Xis la fcene françoife retentit encore 
des acclamatiom 9 vous voyez que ce tour, des 
acclamations , fait attendre quelque chofe , & 
que la propofition incidente, qi^exciterent à leur 
naijfance , le Cid , Horace , achève le fens. De 
même Racine dit quelques lignes après , où trou^ 
vera-t'On un poète , le fens , pour être fini , de- 
mande qu'on ajoute , qui ait pojfédé à la fois tant 
de grands talens ? 

Si vous confîdérez ces exprefEons , des accla- 
mations , U7i poète , vous appercevrez que le fens 
n'en eft pas déterminé : car , fi l'on s'arrêtoit à 
ces mots , vous demanderiez , de quelles accla- 
niations? quel poète? Les propofitions inci- 
dentes 5 qui vous répondent des acclamations 
qiC excitèrent le Cid , Horace , un poète qui ait 
pojfédé tant de grands tahis , déterminent donc 
le fens de ces mots ; acclamations , poète ,• & 
c'eft en le déterminant, qu'elle^ achèvent le dé- 
veloppement de la propofition principale. Tel 
eft le caraôere des propofitions incidentes , lort 
qu'elles font néceflaires pour terminer un fens. 

La fin du dernier alinéa nous donne deux 
exemples de propofitions incidentes , fans leA 
qxielles le fens pourroit être achevé. Oeft lort 
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que Racine dit que Corneille elt comparable aux 
Èfchyles , aux Sophocles , aux Etiripides dont la 
fameufe Athènes ne s^honore pas moins que des 
Thémijlocles ^ des Périclès ^ des Alcibiades ^ qui vi- 
voient e}i même tems qtCeux, 

Racine pouvoit finir Çqw difcours à Alcibiades, 
il poiivoit même le finir à Euripides, & n'atten- 
dant rien de plus , vous n'auriez point fait de 
queftion. Or fi fes propofitions , dont la fameufe 
Athmes , &c. qui vivotent , &c. ne font pas né- 
ceriaires pour faire un fens fini ; c'eft que les 
mots auxquels elles fe rapportent , ont par eux- 
nièmes une fignification déterminée , qui ne fait 
rien attendre. Cependant elles font néceflaires , 
pour achever le développement de la penfée , 
ou pour faire voir, comme Racine le defiroit» 
tout le cas qu'on doit faire de Corneille. 

Voilà donc deux fortes de propofitions inci- 
dentes: l'une qui détermine la fignification d'un 
mot, & qui par cette raifôn efl uéceifaire poiu: 
achever le fens d'une fignification déterminée , 
& qui ne devient néceifaire s qu'autant qu'elle 
achevé de développer une penfée. : 
* Comme les propofitions fubordonnées , lorl^ 
qu'elles commencent^ le difcours , font attendre 
la principale 5 elles la fuppofent , lorfqu'elles le 
termihent. Dans le fécond alinéa , R-acine pou- 
voit finir à ces mpts : ft voir fur la fcene la rai-- 
fan : mais , parce qu'alors il n'auroit pas déve- 
loppé toutes les idées qui s'of&oient à lui , il 
ajpute: mais la raifon accompagnée de toute la 
pompe.', '& de tous les omemens dont notre latin 
gue,efi jc^pakki accordant bmrmfimwt la.vrai^^ 
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Jimhlcmce ^ le merveilleux^ ^ laijfant bien loin 
'derrière lui tout ce qu^il avoit de rivaux (*}. 

Peut-être que , dans la fin de cet alinéa, vous 
îi'appércevez pas d'abord des propofitions fubor- 
données 5 auffi facilement que vous les avez ap- 
perçues dans le commenceraent. En effet, elles 
y font un peu déguifées. Il y en a deux néan- 
moins 5 dont l'une commence au mot aecordcaU^ 
& l'autre au mot laijfant. Car ce tour revient à- 
peu-près à celui-ci, ^«r^^ qu^il accordait^ ^ 
parce qu^il laijfoit , où vous voyez deux propo- 
sitions fubordpnnées , qui fe rapportent à lai 
principale , // voir fur la fcene la raifon. 

Cette oblèrvation vous fait découvrir une 
nouvelle différence entre les propoGcions fubor- 
données & les propofitions incidentes. G'eft i^ue 
les premières peuvent être tantôt après la prin*» 
cipalej & que , par conféquent , eUes peuvent 
avoir deux places dans le difcours. Les autres au 
contraire, n'en ont jamais qu'une, parce qu'eU 
les doivent teoijours être à la fuite du mot dont 
oUes développent , ou dont elles détermihent 
l'idée. < ' ~ 

Vous ré marquez, dans le fécond alinéa, plu- 
iîeurs propofitions de diffërenteEf ^peces ; q^*» 
concourent au développement d'imei feule pcnféç.' 
Vous voyez ertcôr^ qu'elles fto^ment^uii difcours» 
dont les principales < parties, fans avoir un feji& 
fini', font dlftinguées par des repos- plue iparquéad 
Or , ces différentes parties font ce que lh>a appeller 

t 1 ■ , . I ^ 

-" ' ■ 

(*} Racllie dk: accorda & laiffki aitis j'ai cru pouvoîr 
tpe permettre ce changement', pour trouvier , ivLOi cet exçnvf 
■pie, un tour dont j'avais befoin. , ' " 
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menéres , & le difcours entier eft ce qu'on nomme 
période. Tout ce qui précède fiû voir appartient 
au premier membre , & tout ce qui fuit appar- 
tient au fécond. L'un & l'autre pourroient même 
fe divifer cn^^deux : car après dans cette enfance ^ 
ou^ four mieux dire y dans ce ccJ/ios du poé'tne drama- 
tique parmi nom 5 le repos eft plus fenfible qu'après 
les -autres mots , où il eft également marqué par 
des virgules. Il en eft de même de celui qui eft 
après ^ de tous les omemens dont notre langue efi 
capable. Ainfi une période peut être compofée de 
deux membres, de trois, ou de quatre- Lorfque 
nous ^étudierons l'art d'écrire, vous verrez des 
périodes où la diftindlion des membres fera plus 
marquée. 

Vous ne trouvez pas, Monfeigneur, de pareils 
membres dans ce difcours : vous [avez en quel 
état fe trmvoit Iq fcene françoife , lorfqtCil comr 
mença à travailler. Quoiqu'il Ibit compofé de depx 
propositions , il n'y a prefque point de repos de 
l*un à l'autre, & la penfée eft développée dan^ 
unfeul membre, dont le feus e(f fini. Voilà ç^ 
qu'on nomme une phrafe. 
' Quel défordre! quelle irrégularité] fout encore 
Meuxphrafes, formées chacune d'une propoiîtion. 
Elles ont xm caractère partionU^j: , c'eft qu'elles 
laiifent quelque daofe à fuppléer. Le feu& eft quel 
défordre tiy avoptM pas ! quelle irrégularité tCy 
àvoit'il pas! Ces tours fe nomment ellipfes. Or , 
vous appercevrez , dans^ le refte de cet alinéa , 
autant de phrafes elliptiques, que vous y remar- 
querez de parties féparées par ^etix points. 

Toutes }es phrafe s de cet alinéa font autant 
de phrafes principales. Il eÔ; yrai qu'elles cou- 
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courent toutes enfemble au développement de la 
première. Mais elles font indépendantes les unes 
des autres: elles ont chacune par elles-mêmes 
pn fens fini » & elles font un totit bien différent 
de celui que font les propofitions fubordonnées 
dans le fécond «linéa. 

Peut-être, Monfeigneur , ne faurez-vous quel- 
quefois fi plufieurs propofitions font une période 
ou une phrafe. Alors elles feront tout ce que 
vdus voudrez: il ne faut pas difputer fur lesf 
mots. Lé grand point eft que chaque penfée 
foit développée avec clarté, avec préciiîon, avec 
énergie* 
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C H APIT.RE Xt- 

Analyfe de la frop(ïftiion. 

^ ous avons vu fe difcours , dé66iïipofé d'aborii 
en plufieurs parties , fe déçpmpofer tenfuite en 
diiïërentes propofitioiis, & ces proRofitiops. for- 
mer des périodes ou des phrafçs. Il itious i;efte,* 
Monfeigneur , à faire l'analyfe des propofitions^. 

Puifqu'une propofition eft Texpreflion d'un 
jugement, elle doit être compofée de trois mots, 
enforte que deux foient les fignes de deux idées 
que Ton compare , & que le troifieme foit le 
ligne de l'opération de refprit , lorfque nous- 
jugeons du rapport de cc& deux idées. 

Corneille eji poète ^ voila une pfapofitiôn. Le 
premier mot qu'on nomme yîiç/V/ ou 7iom^ & le 
fécond qu'on nomme attribut ^ font les fignes à6 
deux idées que vous comparez. Le troifieme eft 
le figne .de l'opération de votre efprit qui juge 
du rapport entre Corneille 8c poète. Ce mot eft ce 
qu'on nomme verbe. Toute propofition eft donc 
compofée d'un fujet, d'un verfee & d'un attribut. 
Elle s'exprime , par conféquent ^ avec trois nibts , 
ou a^Vec deux , équivalens à trois. Je parle ^ par 
exemple , eft pour je fuis pm-lant. 

Corneille ejl poète eft une propofition fimple^ 
parce que n'ayant qu'un fujet & qu'un attribut ^ 
elle eft l'exprefïîon d'un jugement unique daas 
lequel on ne compare que deux idées. 
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Mais des acclamations qiC exciter mt le Cid , Ho^ 
yace^ Cinna^ Poynpée ^ ettiuie propofition corn- 
pofée , parce qu'elle eft l'expreflion abrégée d« 
plufieurs jugemens 5 & ces jiigemens que vous ré- 
pétez avec Racine , font qtÇexcita le Cid , qu! excita 
Horace , qiC excita Cinna , qtC excita Pompée, 
f^ Vous remarquerez, Monfeignelir, qu'un ju- 

gement ne le compofe pas con^me une propofi- 
tion. Il ett toujours fimple > parce qu'il ne peut 
jamais être formé que de deux idées que nous com- 
parons. Une propofition ^ au contraire , fe com 
pofe , lorfqu'elle renferme plufieurs jugemens dans 
fon exprelîîon j & que , par confëquent 5 elle peut 
fc décompofer en plufieurs proportions. 

La dernière propofition , que nous avons prifè 
pour exemple , eft compofée, parce qu'elle a plu- 
fieurs fujets. Une propofition , qui n'auroit qu'un 
fujet 5 fçroit également compofëe , fi elle avoit plu- 
, fieurs attributs. Par exemple , Corneille a une ma-^ 
gnijîcence d^exprejjîon proportionnée aux maîtres du 
monde qu^ il fait parler, une certaine force ^ tfke 
certaine élévation. . - Vous voyez que cette propo- 
fition peut fe décompofer en trois : Corneille a 
une magnificence d*expreJJion , // a une certaine for- 
. ce j il a une certaine élévation. 

D'après ces exemples , vous pouvez facilement 
imaginer une propofition qui fëroit doublement 
compofée, c'eft-à-dire , . qui auroit tout-à-la-fois 
plufieurs fujets & plufieurs attributs. Autant elle 
renfermeroit de fujets & d'attributs , autant elle 
renfermeroit de propofitions fimples. 

Vous appercevez facilement que Cormille eft 
poète eft une propofition fimple : car , fi vous voyez 
qu'il ïCy a que deux idées dans le jugement qu'elle 
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exprime , vous voyez auflî que chaque idée eft 
rendue par un feul mot. Mais peut-être feriez- 
vous étoimé, Monftigneur, fi je vous donnois, 
par une propofition (impie ^ la période qui com- 
mence par ces mots : Corneille , après avoir queU 
que tems . . . 

Vous me demanderez ," ians-doute , comment 
cette période pourroit ne former qu'une propofi- 
tion fimple , puifqu'en Tanalylànt nous y avons 
découvert des propofitions de plufieurs efpèces^ 
Je répondrai que , dans le chapitre précédent , 
nous confidérions les propofitions Ibus un autre 
^int de vue. En effet , les propofitions fubor- 
données & les propofitions incidentes ne font 
qu'un développement de la propofition principa- 
le j & , par conféquent , elles ne font que les idées 
partielles du fiijet & de l'attribut , qui continuent 
l'un & l'autre d'être un , avec elles on fans elles. 

Quand on dit que Corneille eft poète , qu'en- 
tend-on par /?of/e ? un homme de génie qui, eii 
s'afliijettiflant à la mefure des vers , a une ma- 
gnificencç d'exprefiîon proportionnée aux per- 
fonnages qu'il introduit liir la fcene , qui a une 
certaine force , qui a une certaine élévation 

Vous concevez donc que , fi cette propofition ,^ 
Corneille ejl poète , eft fimple , elle doit l'être en- 
core , lorfque, fubftituantau mot/^^ife les mots 
qui en développent l'idée , vous dites : Cmiteille 
eji tin homme de génie qui — 

Cette propofition fera fimple encore , fi , défi^ 
gnant Corneille lans le nommer, vous dites : celui 
qui a fait le Cid ,* Horace^ Cinna , Pompée eft un 
homme de génie , qui 

En effet, U y a égalenient unité danç le fujèt 
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ic dans l'attribut , fpit qu'on les énoncé cttiïçu» 
jpar unfeulmot, foit qu'on les défignel'un <^ 
l'autre par un long difçou.rs. Qr , dès qu'il n'y ^ 
^u'un fûjet & qu'un attribut , il n^y a qu'un juge- 
inentj &, par confëquent , la propofîtibn eftiîm- 
j)le. Retenons acîiuellemeiit à là période de Racine,, 
. Tout le premier membre eft l'expreflion d'uii 
fujet unique.' Car celui qui fit voir fur là fcène la 
railbn , c'eft Corneille confidéré comme ayàiit 
quelque tems cherché le bon. chemin y compie 
ayant lutté • . . de mèxîie le fécond membre eft l'cx-, 
preflîon d'un feul attribut avec fes acceflbires, . 8c 
ces acceflbires font mais la raifon accompagnée.,.^^ 
une idée , rendue par plufieurs mots , en eft mieux 
enveloppée 3 mais elle ne cefli pas d'être une» 




iômc L ^àmniiurel 



Digitized by VjOOQIC 



iz G R A M M A I R E. 

t 

C H A PI TRE- XII. 

Analyfe det termes de la propojitioù. 

C o N s I D i R o NS adluellement les trois ter- 
mes d'une propofîtion. Le fujet eft la chofe dont 
on parle , l'attribut eft ce qu'on juge lui conve- 
nir , & l€ verbe prononce l'attribut du fujet. Tel- 
les font les idées qu'on fe fait de ces trois fortes de 
mots. 

. four parler d'uiîe chofe , il faut lui avoir donné 
un nom , ou pouvoir la défigner par plufieur&mots 
équivalens; & pourlui donner un nom, ou pour 
la défigner par plufieurs mots , il faut qu'elle 
exifte, o u que nous puiiEons la regarder comme 
cxiftante. Car ce qui n'exifteroit, ni dans la nature , 
ni dang notre manière. de concevoir, ne fauroit 
^ être l'objet de notre efprit. Le néant mèttie prend 
une forte d'exigence , lorfque nous en parlons. 

Lés noms dpnnés aux individus , s'appellent 
noms propres, pr, puifque les individus font les 
feules chofes qui exiftent dans la nature , nous ne 
parlerions que des individus , fi nous ne parlions - 
que des chofes qui exiftent réellement , &nous 
n'aurions que des noms propres. 

Mais parce que les idées générales s'of&ent à 
nous comme quelque chofè qui convient à plu- 
iîeurs individus , elles prennent dans notre efprit 
unje forte de réalité & d'exiftence. Voilà pourquoi 
nous avons,pu leur donner des noms , & ces noms 
Ibnt généraux comme elleis. 
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Ces idées font de deux efpeces j 4es unes diftih- 
guent par claffes les individus qui exiftent vérita- 
blement., Tels {ont philofpfhe ^ poète , prince ^ honu 
me 5 &c. i les autres djftinguent par <:lafles des 
qualités que nous confidérons cxjmnfe exiftantes 
avec d'autres qualités qui les modifient. Tels font 
figure^ rondeur ^^ couleur^ blancheur^ vertt^pru^ 
âence , courage , &c. 5 ces noms généraux de Tune 
& de l'autre efpece , ainfi que tous les noms d'in- 
dividus 5 font compris fous la dénomination gé- 
nérale àtfubjiantifs. • • 

Puifque ces noms comprennent tout ce qui 
cxifte dans la nature & tout ce qui exifte dans no- 
tre eiprit, ils compremient toutes les chofes donÇ 
BOUS pouvons parler. Tout nom, qui eftlefujet 
d'une propofition , eft donc un nom fubftantif- 

Lorîque Racine dit, en parlant à Thomas G)r- 
neille , votre illufire frère fit voir vous remar- 
quez que votre & illufire ajoute chacun quelque 
açceflbire à l'idée que^r^^^ rappelle. Par cette rai- 
fon ces mots font nommés adje&ifs d'un mot latin 
qui fîgnifie ajouter. 

Frère y ainfi que tout autre fubftantif, exprime 
un être exiftant , ou qu'on regarde comme exiftanu 
Au contraire ,' votre & illufire expriment des qua- 
lités 5 que l'efprit ne confidere pas comme ayant 
une exiftence par elles-mêmes , mais plutôt comme 
n'ayaiit d'exiftence que dans le fujet qu'elles mo- 
difient 

Dç ces trois idées, celle àe^ frère eft la princi- 
pales & le&deux autres, qi^i n'exiftent que par 
ellei, font nommées acceffoires: mot qui fignifie 
qu'elles vienuentfe joindre à la principale, pour 
«xifter en elle & la modifier. . 

Fij- 
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' Efi conféquence, nous dirons qtie tout fubff^n^ 
lif exprime une idée principale, par rapport apai 
adjedife qui le i^iodifient , & que les adjedjife n'ex- 
priment jamais quç des idceô aoccilbires. 

lUtiJiré mbà\fiQ frère > mài^ frerè ihodifie Pierre 
Corneille , que Racine indique ^ & qu'il ne.nommd 
pas* Voilà donè un ad)edif & un fubftantif qui 
ftiodifient également : en quoi donc dîfffetent-ils ? 
C'eft que Tadjeàif modifie en fkifant exifter la qua- 
lité dans le fujet^ Hujire àànsfrere-y & que le fubftaii- 
flf modifié en faifant exifter|le fujet dans une cer-f 
faine ôlafle , Corneille danà la clafle qu'on nomme 
/rere. Oh reconnaît donc les fûbftantifs en ce qu'ils 
font des noms de clafles. Tels font m ^ fhilofophei 
poète. ( *) Si les noms propres font des fubflbntife ,• 
parce qu'ils expriment des chofes qui ont une 
cxiftence dans la nature? les noms de clafles en 
font également , puifqu'ils expriment des chofes 
^ui ont une exiftenee dans noàre efprît; 

Dans votre illufire f/ere , tous retitorqueresi 
âeitx acceflbires. Votfe détermine de^qui eft fireref 
Celui dont on parle, & iV/w/ïr^' expliqua on dé ve^ 
foppe f idée qu'on fe fait de votre fi-ere. 
, Or , mie idée principale ne peut être rtvodifiéé 
^u^âutant qu'on la développe ou qu'on la déter- 
ftiine. Les^ actefToires ne foïit doïic en général que' 
de deux efpèces , & tous ïes adjedifs peuvent fe 
f enfermer dans deux clafles : les adjeftife qui dé-^" 



..rt^Siir r I 'l'i hVnfî n-Vi' i -^ V nir 



( * ) Parée qu'oit peut regarder ces noms comme modifianè 
^es fubftàntift fous-^entendns ^^ il y a des Graounairiens qu^ 
les mettent parmi le^ adjeûife. Cela eft libre î je remarquerai 
^ùtcmênt que fi tout xioih qui modifié eft un adjeâiif , on|n|. 
ifvuvefd^^lus dOubftaiilift ^fi^ paniM^kc aoms prc^roii/^ 
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terminent, les adjedifs qui développent. Leur 
'^fage eft précifément le même que celui des pro, 
polirions incidentes. Ceft pourquoi votre illujire 
frère eft la même chofe que votre fire^e qui e^ ilîuft 
tre 5 ou que P illujire frère qui efi le vbtre^ 

Les adjedifs & les propofirions incidentes n^ 
font pas les feuls tours pifjprés aux ^cceflbires^ 
car 5 nous' difons^oêife degénie pour ppè'tequi e^a^^ 
$c poète fans génie poux poète qui rien a pas. * 
• Oï^àmis poète de génie, comme à^s poèïe fmis^ 
génie, vous voyez deux noms fubft^ntifs poète & 
géni^j &IU1 mot qui vous force ^. confidérer le 
îecondfous, le rapport d'une idée accefloire à une 
idée principale que le premier défigne. Tous lesi 
mots, employés à cet ufage, fe nomment prépor^ 
fitions, Stms , de font donc des f)réppiîrions. Il en 
-'eft de même d'à , dans l'exemple fuivant : i^cw^h 
Tfte à talens pour homme qui a des talent. 

Un nom, qui eft le fujet d'une propofîtion,, 
eft donc un fubftantif fcul ,, ou un fubftantif ^u-, 
quel on ajoute des acceifoires; & ces acceÂbircS{ 
font exprimé^, ojÈi pardes adj;edifk,oupar des, 
propofirions incidentes , ou par un fubftantif pré^ 
.cédé d'une pxgpofîrion. Voilà toutes, les [nianieres; 
4'exprimer ks modifications, du fujet d'une pro- 
pofirion. Paffbns aux modificarions de^Pattributî.. 

^attribut d' une propoGtion eft un liom fabftait^. 
tif, Corneille efi un poèHy ou un ^djecftif,, Çor*-. 
ifeille efi fuhlinie. ' ' 

Si l'attrib.ut eft un iSibftantif , vous jugezi qu'il 
peut être fufceptible des mêmes acceflbires que le. 
^ujet, 8c qu^ ces. apceffoires peuvent être expri*- 
jpiés par des adjedlifs , par des proportions inci-. 
4j|iltqsx oup^ 4esXubfJantifs précédpa d'une prés. 

■■ ■ ■■*■■ " ■"'■ Ç4J 
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pofition. Nous n'avons dohô rien à ajouter à ce 
que nous avons dit y en traitant des modifications 
du fujet. Mais il nous rcfte à obferver fi le fubftan- 
tif qui eft attribut , eft toujours de la même efpece , 
que le fubftantif qui eft fujet. 

Lorfque vous dites , Corneille eji un poète , un 
poète eji un écrivain , un écrivain eji un homme , 
vous remarquez que le fubftantif, qui eft Tattri- 
but,eftun nom plus général que le fubftantif qui eft 
le fujet V& vous ne diriez pas un hom^ne eft un écri^ 
Dàin^ un écrivain eft un poète ^ un-poète eft Corneille, 

Pour comnrendre fur quoi cette remarqnc eft . 
fondée , il fuffit de vorus rappeller la génération 
des idées générales. Elle commence , comme nou^ 
avons dit, aux individus. Vous avez lu le lutrin,^ 
& ridée de poète n'étoit encore pour vous qu'unç' 
idée individuelle , identique avec celle de t)e£. 
préaux. Vous avez enfuite lu quelques tragédies 
de- Corneille, plufieurs de Racine, & beaucoup 
de comédies de Molière. Alors l'idée individuelle 
ds poète eft devenue une idée générale, ou une 
idée coninfuné à Delpréaux , Corneille , Racine , 
Molière. * 

Or, cette idée ne leur eft con^mune , que paï>- 
ce qu'elle fe retrouve dans chacun d'eux; &.elie 
ne s'y rétrciuve que parce qu'elle eft une idée pai;- 
V reille de l'idée que vous vous faites fucceflîvenient 
de tous quatre. De même l'idée d'écrivain eft une 
partie de celle de poète, & celle d'homme, une 
partie de celle d'écrivain. Eniïnmot, fî vous re- 
liiontez de clafle e|i clafle , voiis verrez que l'idée 
que vous vous faîtes d'une claffe fupérieure , n'eft 
jamais qu'une partie de l'idée que vous avez d'unfe 
clafle inférieure* Quand , par conféijuent, vgûs 
l 
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dites qti'ww poète ejl un ébrwain , la prôpofîtion eft 
la même que fi vous difîez, Pidée d'écrivain ejitme 
partie de Pidée de poïte\ c6 qui eft vrai 5 & ^Mm 
ne diriez pas qu'ï^w écrivain eft un poète 5 parce 
que ce feroit dire que l'idée de poëte eft une pac- 
tie de celle d'écrivain. Vous comprenez donc 
pourquoi l'attribut , dans les exemples qUe je 
viens de donner , eft toujours uil fubftantif plus 
général que le fujet. 

Je dis dans les exemples que je 'viens de donner , 
parce que , lorfque l'attribut eft identique avec le 
fujet, il ne fauroittoé plus géticrai Auflî peut- 
il alors devenir lui-même le jruj*et de la propor- 
tion. Par exemple , vous pouvez dire à votre 
choix : V Infant ejl le Dtic de Parme , ou le Duc 
Je Parme èjl F Infant. 

Quand les deux termes d'une propofitiqn ne 
font pas identiques , il n^y a donc entr'eux d'au- 
tre différence , finon que le fubftantif , qui eft 
l'attribut, eft toujours plus général que lefubftan* 
tif qui eft le fujet. 

Les adjedife , loxlqu^ils font employés comme 
attribut , peuvent être diftingués en deux efpe- 
ces. Ou ils achèvent par eux-mêmes le fujet d'une 
propofition. Tel c&fiélime dans cette phrafe j 
Corneille eft fublime. Ou ils ne l'achèvent pas , & 
il font néceflairement attendre quelque chofe. 
Ainfî quand Racine a dit j Corneille efi compara- 
ble , il faut qu'il ajoute , je ue dispos à ce que Ro^ 
me — mais aux Éfdnles. ... 

Quelquefois pour achever de développer une 
penfée , on a befoin d'ajouter quelque acceflbire à 
un adjedif qui feit wn fens fini. On dira, par 

F iv 
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eicçinple, il efi économe JoMf avarice y il efi bardi 
kvec pr^demé. ' . , ^ 

' D^s qes exemples 5 vous voyez que Içs açceflbî^ 
tes de rad}e(3if foiit tous exprimas parunfiibftani 
Àif précédé dHuteprépofîtioîv Qr , il n'y eQ ^ poinK 
QÙ'onitie puiffe pxprinjèr p^r cetuoyen. Mais il 
feut rçro^quer que nous emplo^J^ons quelquefois 
4 cet ffFét de^ ^xprçllîons abrogées qui font Té-! 
quîvalent d'un* fubftantif précédé d'une prépofi- 
^on> TçUcs j(oqt frudemtjtent ^ Jhge^ent ^ pouir 
avec prudeiice ^ "avec fagèjfe.^-' ' ' ' ;'^ 
*' ''Ces expreflîons , parce qu'elles fout formée» 
dhin feul riiot , ont paru fimplés aux^grarhmainens ^ 
& iht les ont mifes Carrai lès élçrUens du difcoiirs.* 
Cependant vous vpyez que fi nous en jugepns par 
îa^figuificatiori ,' elles équivalent à deux élémens , 
ce aue; par confequent , il faudra lès mettre par-' 
Ini les expreflîoiis compofées. Nous en parleront 

Bientôt - '•'■ ' • ' ' ' • 

''Nous avons exÊliqué 5 Mon{^igneur, toutes leç 
clifférentes^mahieres d'exprimer les acceflbirés de^ 
l'attribut & dufujet Nous allons dans le chapi- 
Tpitre fiiivant fiire Panalyfe du verbe & de î^ 
àdceflÎMres. • ' ' ^ . v. 
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Omthmafim de la même matière ^ ouanafyfi^ 
du verbe. 



%J^ que nous avons dit, Monfeigneur , lorfque 
|lous obfervions la néceffité des fîgnes pour dé- 
mêler les générations de l'entendement , nous ferg 
découvrir 1^ nature du verbç. 
' , Quan4 le rapport , entre l'attribut & le fujet> 
li'eft coniîdéré que dans 1^ perception que nous 
^n avons , le jugement , cômn^e. nous l'avons rç- 
inarqué, n'eft ençqre qu'une fimple perception. 
Au contraire quand nous çonfiderons c^ rapport 
dans les idées que nous comparons , & que , par 
Ces idées , nous nous repréfentons Içs chofes cpn^ 
me exiftantes indépendamment de notre porcep^ 
tion 5 alorç. jug^f n'^ft pas feulement apperceyoir: 
h rapport de l'attribut aveo le fujet, c'eft encore 
affirmer que ce rapport exifte. Àinfi, quand nous 
avons feit cette propofîtion , cet arbre efi grand , 
nous n'ayons p^s feulement voulu dire , que nous 
^ppercjBVons l'idée d^ arbre avec l'idée de gratu 
iieur 'y nous avons encore voulu affirmer que là 
^ualitéde^râwifMrexifle en effet avec les autres 
Qualités qui Çpnf^ituent l'arbre. 

Voilà donc le jugement", qui après avoir été 
une fimple perception , deyiçnt affirmation î & 
cette affirmation ernpôrte que l'attribut exillf? 
^nç le fujet;. 
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Or , le verbe être exprime cette affirmÉkion.^ jl 
exprime donc encore la coexiftence de l'attribut 
avec le fujeti &> par conféquent, dans Corneille 
ejl poète , la coexiftence de la qualité âe poète 
avec Corneille eft tout ce que le verbe peut 
lignifier. En.eflfet, puifque iious ne parlonj des 
choies , qu'autant qu'elles ont une exiftence , au 
moins dans notre efprit ; il ne fe peut pas que 
le mot que nous choifiilbns pour prononcer nos 
jugemeris , n'expii^e pas cette exiftence. Or , ce 
mot eft le verbe. Si^ous nous bornions à ne voir, 
dans le verbe, que'î|r marque de raffirmation , 
nous ferions embarrafles à appliquer les propo- 
fitions néga(tives , puifque nous verrions l'affir- 
mation dans toutes. Mais lorfqu'ôn a dit que le 
verbe fîgnifie la coexiftence , une propofition eft 
affirmative , fx elle affirme que le fujet & l'attribut 
coexiftent , & elle eft négative , fî elle affirme 
qu'ils ne coexiftent pas. D fuffit , pour la rendre 
négative, de joindre au verbe les fignes de h 
négation : Corneille n'était pas géomètre. 

Il ne faut que des lubftaiitiis pour nohimer 
tous les objets dont nous pouvons parler : il lie 
faut que des adjedife pour en exprimier toutes 
les qualités : il ne feut que des prépofitions pour 
en indiquer les rapports : enfin il ne faut que le . 
feul verbe être pour prcmoncer tous nos juge- 
mens. Nous n'avons 'donc pas, rigoiireufement. 
parlant, beftSn d'autres mots, &, parconféi 
quent , tou$ les élémçns du difcours fe réduifent 
à. ces quatre efpéces. 

Mais les hommes, dans la vue d'abréger, ont 
imaginé d'exprimer fouvent , par un feul ftiot , 
l'idée du verbe être réunie avec l'idée d'utt 
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adjedif; & ils ont dit, par exemple ,' t;/x;r^ , 
aimer ^ étudier, pour être vivant , être aimant , 
être étudiant. Ces verbes fe nomment verbes 
adjeSlifi, pour les diftinguer du verbe être qu'oit 
nomme verbe fubjlantif. Nous allons traiter des 
uns & des autres. 

Il ne faut pas confondre le verbe fubftantif 
avec le Verbe être , pris dana le fens d^exijier. 
Quand on dit qu'une chofe exifte , on veut dire 
qu'elle eft réellemment exiftante. En pareil cas 
on peut fe fervir du verbe être , & on dira fort 
bien : ComeiUe étoit du temps de Racine , c'eft-à- 
dire, exijioit. 

Mais quand je dis , ComeiUe eft poète .^ il ne ^ ^ 
s'agit pas d'un exiftence réelle, puifquc Corneille 
n'exifte plus, & cependant cette propolîtion eft 
auflî vraie ^ que du vivant de Corneille : peut-être 
l'eft-éUe plus encore. La coexiftence de CorîteiSe 
& d^rpoé'te n'eft donc qu'Une vute de l'e{prit , 
qui ne fonge point fi Corneille vit ou ne vie 
pas, mais qui voit Corneille 8c poète comme deifâc 
idées coexiftantes. 

Les verbes expriment- avec difFérens rapports.: 
rapport à la perfonne , je parle , vous parlez ; 
rapport au nombre , je parle , nous parlons ,• rap- 
port au tems;> parle , je parlai. L'ufage vous a 
appris qu'ils font à cet effet fufceptibles.de 
différentes variations. C'eft ce dont nous traiterons 
dant la féconde partie de cette Grammaire. Je ne 
veux obferver ici que lès autres acoeffoires qui 
peuvent accompagner le verbe. 

C^uand je dis , Corneille fit , on demandera 
quoi? voir. Mais encore que nt-il voir?, la raifon.V 
Pour abréger , je confidérerai fit voir comme 
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un feul verbe, parce que des deux il ne réftihet 
qu'une feule idée , qui pourroit être rendue par 
lin feul mot, montra. Je conviens ^\xq faire voir. 
& imntrer ne font pas exadement fynonymes, 
mais dans ce moment , moi^ otijet ne demande 
pas que nous cherchions en quoi ces expreffions 
différent : il fuffit q[ue nous puiffions les con- 
^fidérer , chacune également , comme un feul 
verbe. 

Dans OorueHk fit voir la raijbn , j^ppelle h 
rcifon Tobjet du verbe fit voir. Sur quoi il faut 
remarquer que tous les verbesi n'ont pas un objet, 
tel eft marcher , & qu'avec ceuiç qui en ont, 
nous ne l'exprimons pas toujours. Nous difons ,» 
par lexemple , il monte. , il defcenâ : mais quand 
nous ne l'exprimons pas , il s'oiF^ cependant à 
Fefprit un objet quelconque j & quelquefois la 
circonftance l'indique elle-même, // monte , l'objet 
fera," par exemple, l'efcalier, la montagne: 

L'objet peut donc être fous-entendu. Mais, 
quand il eft exprimé, ài*<jUoi lé reconnoît-on ? 
à la place qu'il occupe. Nous n'avons pas d'autre 
moyen pour marquer le rapport qu'il a avec le 
verbe ; & c'eft à quoi vous juge» que, h raijbn. 
eft l'objet de fit vm^. 

Nous difons également ^«r/er affaires & parler 
d'affaires^ par où il paroitroit que l'objet du^ 
verbe parler , peut être précédé d'une prépo- 
fition. Mjàis parler d" affaires eft une phrafe elliptv- 
^e, dans laquelle; l'objet dU verbe eft fous^; 
entendu. Pour remplir l'ellipfe , il faudrôit dire., 
parler , entre autre chojes , chofes d'affaires ,• à 
alors on reconiioitroit quç chpfe eft l'objet de, 
^kr. Pour fe convaincre qu'il faut, ainfirei^pl^^ 
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F^lipfe, il fiîffit de confidéteif que parler çtffmrei 
^'eft en faire fon uni(iuè objet, au Iteu que jp«r- 
ier A^ affaires n'exclut pas tout autre objet doiic 
on Vçudroit parler par occafion: 

A qm Corneille fit-il voir la raifort ? à det 
fye&ateurs qui jufqu^alolrs: ^ 'i : . des fpeBateurt 
eft le tetme tie j& voir^ & fort rapport le marque 
par une prépolîtion^ à. 

Où fit^il voir la raifon ? fur lafcene. Rapport 
au lieu, marqué par une prépofîtion, Jur. 

Qiiand fit-il voir la raifon ? Dans cette enfance ^ 
ions ce chaos. .... rapport au tems„ marqué 
pgr une prépofition, dans. 

Qu'avoit-il fait auparavant ? Après avoir chef-^ 
ché le bon chemifi ; ^. . ; . rapport de raélion 
du verbe à une autre adion qui Ta précédée » 
marqué par ime prépofîtion , après. 

Comment Corneille étoit-il alors ? infpiré £un 
génie extraordinaire , & aidé de la ledure des 
anciens : rapport du verbe à l'état du fujet , & 
ce rapport èft marqué pat des adjedifs qui modi- 
fient Corneille: 

Ces acceflbires appartiennent proprement au 
nom: mais je vous les fais remarquer,! afin que 
vous fentiez, Monfeigneur, qu'il ne fuffit pas 
de donner au fujet d'Une propofition des modi- 
fications qui lui conviennent; & qu'il faut choifîr 
celles qui ortt le plus de rapport avec l'action 
qu'on lui attribue. Tout autre acceifciire feroit 
feux , louche , ou du moins inutile. ' 

Comment Corrteille a-t-il feit voir la raifon ? 
eh accordant heuftufement la Draifembiance ^ le 
fnerveilleux: rapport au moyen ou à J^ manière , 
Ariar^é par ime propofition y etù 
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. Powquoi a-t-il fait voir la raifon ? Pour ac-i 
quérir de liP gloire : rapport au motif ou à la 
fiii , marqué par une prépofition , pour. 

Enfin par qui la raifon a-t-elle été montrée ? 
paf Corneille : rapport à la câufe marquée par 
une prépofition, i^ar.. En général au^nt on peut 
feîre de queftioife fur un verbe , autant il peut avoir 
d'acceflbirés difFérens j & fi on excepte l'objet , 
dont le rapport eft toujours niarqué par la place 
feule , celui des autres acceflbires eft toujours 
indiqué par une prépofition. énoncée ©u fous- 
entendue.. Vous pourrez encore remarquer oue 
ces exemples confirment ce que nous avons ait, 
que les prépofitions font, par leur nature , defti- 
nées à indiquer le fécond terme d'un rapport. 

Je viens de dire que les prépofitions font 
énoncées ou fous-enten4ues : c'eft qu^en effet on 
les omet fou vent, & ces omjflîons font fréquentes 
dans toutes les langues. Qiielquefois même nous . 
omettons le verbe, qu^on regarde avec raifon 
comme le principal mot du difcours , & fdns 
lequel il femble que nous ne piiiflîons' pas pro* 
noncer un jugement Je vous ai fait remarquer 
plufieurs de ces ellipfes dans le ^ifagé de Racine. 
Si j'y ai fuppléé , pour vous rendre raifon de la 
phrafe , vvous fentez que celui qui lit , n'a rien 
à fuppléer : car vous voyez que les idées qui 
fi)nt exprimées , enveloppent fuffifamment celles 
qui ne le «font pas. En effet, quand notis dé- 
compofons notre penfée , c'elî en quelque forte 
malgré nous, & parce que nou^y fommesfor* 
ces. Nous voudrions , s'il étoit polfibb , la 
préfenter tout à la fois, & en conféquence npus 
omettons tous les. mots qu'il eft inutile de pro- 
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JSoacer. Ce, tput plait, par fà précifion^ à celui 
qui lit, parce qu'il lui préfente plufieurs idées, 
comme elles font naturellement dans- i'elprit, 
c'eft-à-dire , toutes enfemble. 

Eh réfumant ce que nous avons dit dans ce 
chapitre, il en réfulte que les acceiToires dont 
un verbe peut - être fufceptible , font l'objet , le 
terme , les drconftances de tems , « çll«s de lieu, 
ime aâion que fuppofe celle queSe verbe ex* 
prime , le moyen ou la manière , la caufe , la 
fin ou le motif. Parrtii ces acceflbires , les uns 
appartiehnent proprement au verbe être , telles 
font les circonftances de tems & de lieu : les au- 
tres appartiennent plus particulièrement aux 
verbes adjedlifs , ou plutôt aux adjedifs dont ou 
a fait des verbes. Un^exemple fuffira pour vous 
rendre la chofe fenfible. // aimoit dans ce tems- 
là Héttide avec pafflon. SubftitueS: au verbe ai- 
moit les élemens dont il eft l'équivalent : vous 
aurez, il itoit dans ce tems4à aimant avec pajjion 
r étude. Or, dans cette phrafe, il eft évident 
que dans ce tems-là modifie étoit , & qn^avec 
fajjîon eft une acceflbire de l'adjeftif aimant. 

Nous avons vu le difcours fe décojnpofer en 
différentes parties. Nous y avons découvert des 
propofitions principales , fubordonnées , inci- 
dentes , fîtfiples , compofées. Nous avons trouvé 
dans ces propofitions, des noms fubfhnti^s , des 
adjedifs , des prépofitions & des verbes. Nous 
avons obfervé les différens acceflbires dont le 
fojet , le verbe & l'attribut peuvent être mo- 
difiés j & nous avons remarqué tous les fignes, 
dont on fe fert pour exprimer toute efpèce d'i- 
dées & toute eQ)€fce de rappQrt Voilà donc le 
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difcoùrs^ réduit à fes vrais élémens, & hoîiâ élt' 
avons achevé l'anàlyfe. 

Mais j MônfcigneUr , vous iavëz VU 4^e lesi* 
hommes, pour abréger, ont imaginé des verbes 
a'djedifs. Or ,' cei verbes qu'on prend pour des 
élémens, n'en font pas. Ce font des expreflîonst 
cibmpofées , équivalentes à plufieurs élémens^ H 
y a encore ^d'autres expreffions de dette efpece, 
Notis en allons trâifcr dans le chapitre fuivàhti 
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. CHAPITRE, XÏV. 

Ve quelques exprejjions qu^on a mifes parmi les 
élémens du difcours, ^ qui, Jtmples en appa-^ 
7^ence , font , dans le vrai , des exprejjions 
compofées équivalentes à plufieurs éUmenS. 

\ 

\) N E cxpreflîoii , qui paroît fimple , parce 
qu'elle eft formée d'un fd^il mot , eft compo- 
fée , lorfqu'elle équivaut à plufieUts élémens. De 
ce nombre font l'adverbe , le pronom & la con- 
johdion. En effet, Monfeigneuir, iî vous jugezi 
de la nature des mots , par les idées donc ils 
font les-fignes^ vous reconnokrez que ceux-là 
ne doivent cas être mis parmi les élémens du 
difccmrs. - 

L'adverbe eft une expreflîqil abrégée , qui 
équivaut à un nom précédé d'une prépofition. 
On dit fagement pour avec fagejfe , plus pour 
en quantité fupérieure , moins pour en quantité 
inférieure^ beaucoup pour en grande quantité y 
feu pour en petite quantité , autant pour en 
quantité égale. Sêgernent ^ plus^ moins ^beaucoupj 
peu ^ autant Sowt. At^ adverbes. Ces exemples 
fufîîfent 

Le, pronom eft une expreflîon plus abrégée 

encore. Il équivaut quelquefois à une phrafe 

entière : car il tient la place d'un nom qu'on ne 

wut pas répéter ; & de tous les acceflbires dont 

Tome L Grammaire^ G 
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on l'a modifié. Je fuis beaucoup de cas dt Phomffte 
dont vous me parlez & que vous aimez : je le 
verrai inceffamment. Le eft un pronom qui eft 
employé pour éviter la repétition de Pmnme 
doftit vous me parlez & que vous aimez* 

Nous traiteroiis plus particulièrement de l'ad- 
verbe & du pronom , dans la féconde partie 
de cet ouvrage. Je ne voulois , pour le préfent, 
que vous en feire coiuioître la nature. Lescon- 
jondfons , plus difficiles à expliquer , demandent 
que nous nous rappellions quelques obfervations 
que nous avons Mte$. 

Nous avons vu comment, dans une période 
ou dans une phrafe dont le fens eft fini , tou- 
tes les propouttons& tous les mots fe lient pour 
repréfenter fuçceflîvement nos idées dans les 
rapports qu'elles ont entr'elles. Or il eft encore 
neceflaire de lier, les unes aux autres , ces phra- 
fes & ces périodes. 

Pour cet effet , Racine divife la penlie eii 
trois principales parties, qu'il développe fuc- 
ceffivement dans' trois alinéa. De la forte, il 
les diftîngue , & cependant il les lie', parce 
qu'il les met chacune à leur place. L'ordre eft 
' donc la meilleure manière de lier les parties 
d'un difcoiurs , & on n'y làuroit fuppléer par 
aucun autre moyen. 

Mais,, quoique l'ordre ies lie, orf veut quel- 
quefois prononcer davantage la liàifon , & c'eft 
en ef% ce que vouloit Racine , lorfqu'il a com- 
mencé fon fécond alinéa par ces mots: dans 
cette enfance i ôUjpour mieux dirçy dans ce chaos 
du poëme dramatique parmi nous. ... Or , re- 
marquées 9 Moitfeigaeur » qub ces expreifions 
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ne font que préfenter , avec de nouveaux ac- 
ceffoires , la penfée qu'il a expliquée dans le 
premier alinéa j mais elles la préfent^nt plus briè- 
vement Par-là, elles la rapprochent davantage 
de celle qui doit être expliquée dans le fécond. 
Ce tout eft donc un paflage d'une partie du dit 
cours à Pautre j Se , après l'ordre , c'eft celui' 
qui les lie le mieux. J'appelle conjonBion tout 
mot employé à cet ufage. 

Dans ce tems4à^ de la forte , par conféquent ne 
font qu'un pafTage d'une propofîtion à une au^ 
tire, & ces tours rappellent quelque idée de la 
phrafe précédente. Mais ils font formés de plu-; 
fieurs élémensj &, par conféquent, il faut les 
regarder comme des expreflîons conipofées. 
Nous ne^ devons donc mettre, dans la dafle des 
conjonctions , que les mots équivalens à de 
pareils tours. Tels font cdûrs^o^xx dans ce tems^ 
là , ainfi pour de la forte , donc pour, par coTjfé^ 
quent. . ^- - > 

La conjondion ^ , eft également un paflage 
d'une première proportion à uné.féconde.^ Elle 
rappelle une première affirmation qu'on a faite, 
& elle fait preflentir qu'on en va faire une^ au- 
tre. Vous étudiez ^ ^ vous vous injiruirez* 

Il en eft de même , lorfqu'elle eft entre deux 
fubftaijtife. Si je dis l'infant ^ llinfante , vous 
jugez que je vais faire fur l'infante la même 
affirmation que fur l'infant 5 & ù. j'ajoute vous 
aiment ,* vous voyez que j'ai réuni deux propo- 
fitionà^ en une , & que le paflage de l'une à l'au- 
tre , exprimé par la cpnjondion ^, en eft plus 
rapide. . 

La conjondioatwidoEgtie ^eu aux mêmes ob-' 

C?ij 
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fervation;^ , avec cette différence , qu'au Heu de 
rappeller une affirmation , etle rappelle une né- 
gation: ni t infant^ ni t infante ne vous haïjfent. 

Tout ce que )e viens de dire , s'applique par- 
faitement à la conjon<îHon qtie , dont nous fe- 
rons un grand ufage. Pour le reconnoître , il 
fuffitde mettre, à la place de cette conjondtion, 
les mots dont elle tient lieu. Je vous qffiire j^UE 
les conmijfances font fur-tout nécejjaires aux prin- 
ces , eft pour je vous ajfure CETTE CHOSE QIII 
EST ^ les cannoiffances font fur-tour néceffairbs aux 
princes» Cette chofe qui efl , voilà les mots qui 
font paffer de la première propofition ;> vofus 
affure^ à la féconde les connoiffances font fur-tout 
ftécejfaires aux princes. Or , fî nous fuppofons , 
avec quelque fondement, qu'on a dit autrefois 
que eji pour qui eji ', il en réfultera que , pour 
avoir la conjondion que , il n'a fallu que pren* 
dre l'habitude d'omettre quelques mots. Je pré- 
fume en effet que c'eft ainn que toutes les cpn- 
jondions ont été trouvées. 

Nous avons , Monfeigaeur , achevé la pre- 
mière partie de notre ouvrage : nous allons dans 
la féconde obferver 'les élémehs du difcours , & 
apprendre l'u&ge que nous en devons faire. 



afe 
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SECONDE PARTIE. 
DES 

ELÉME-NS DU DISCOURS.. 



o u s avons remarqué , Mqnfeigiieur , que la 
vue çft confufe , lorfque nous voulons voir en 
même tems tous les objets qui nous frappent 
les yeux 5 & qu'elle devient diftinde, lorfque 
nous regardons les objets les uns après les au- 
tres. Or , la vue de jl'efprit eft comme la vue du 
corpsî & nou^ avons reconnu que nos penfëes 
font naturellement des tableaux confus , dont 
nous ne diftinguons les piarties , qu'autant que 
nous apprenons l'art de faire fuccéder , aveo 
ordre les unes aux autres , les idées qui s'of- 
froient à nous toutes enfemble. 

Cet art a commencé avec 4es langues, &, 
comme elles, il s'eft perfçdioiuié lentement. 

G u j 
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C'eft pourquoi nous les avons regardées comme 
autant de "méthodes analytiques plus ou moins 
parfaites. Nous avons jugé , qu'aBfoiument né- 
celTaires pour nous rendre compte à nous-mêmes 
de nos penfées , elles le font encore pour nous 
conduire à des idées que nous n'aurions jamais 
eues fans leur fecours^ qu'elles contribuent plus 
ou moins au développement de l'efprit , fuivant 
qu'elles fourmifent des moyens plus ou moins 
commodes pour l'analyfe de la penfée j & qu'on 
fe tromperoit , fi on ne leur croyoit d'autre 
avantage que de nous mettre en état de nous 
communiquer nos idçes les uns aux autres. 

Il s'agiflbit donc*de découvrir les moyens que 
les langues emploient pour analyfer la penfée : 
recherche qui nous à fait connoitre l#s élémens 
du difcours. Il nous refte à obferver en parti- 
culier chacun de ces élémens. Il faut voir ce 
qu'ils font chacun en eux-mêmes, & quelles 
font les règles auxquelles l'ufage les aflujettit. 
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Des noms Juhjlantrfs. 

X^ES qualités , que nous démêlons dans les 
objets 5 paroifleut le réunir hors de nou;s fiir 
chacun d'eux ; & nous ne pouvons en apperce- 
voir quelques-unes , qu'auflï-tôt nous ne Ibyons 
portés à imaginer quelque chofe qui eft deflbus, 
& qui leur fert de foutien. En éonféquence 
nous domions à ce quelque? chofe le nom de 
ftibjiance , de ftare Jîih être deflbus. 

Quand on a voulu pénétrer plus avant dans 
la çature de ce qu'on appelle fiibftailpe , on n*a 
faifi que des fentômes. Nous nous bornerons à 
la fignification du mot , perfuadés que ceux 
qui ont nommé la &bftance , n'ont prétendu 
défigner qu'un foutien des qualités ; foutien qu'ils 
auroient nommé autrement , s'ils avoient pu 
l'appercevoir en lui - même , tel qu'il eft. Les 
philofophes , qui font venus enfuite , ont criX 
voir ce quelque choie que nous nous repréfen- 
tons , & ils n'ant rien vu. 

De fîéfimce on en a Bdt fuhjlimtif pour défi- 
gner ei\ général tout nom de fiibftance^ 

Nous ne voyons que des individus. Si leurs 
qualités vieiuient à notre connoiflànçe par les 
fens , nous nommons ces individus fubjiances 
corporelles ou <:orps i & nous les nommons fiéf- 
tances fpirUuelUs ou efprm^ fi kurs qualités, de. 

G iv 
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nature à ne pouvoir fdire impreflîon fur les or- 
ganes , ne font connues que par la réflexion. 
C(yirps & ejfrits font donc des noms fubftantifs, 
parce qu'ils fignifient des fubftances. 

Mais comme les qualités qui modifient les in- 
dividus corporels ou fpirituels , font elles - mê- 
mes fufceptitles de dilFérentes modifications , 
notre elprit , qui les faifît fous ce point de vue, 
les voit exifter fous d'autres qualités qui les mo- 
difient ; & auffi-tôt il met leurs noms dans la 
clafle des fubftantife , parce qu'il y a mis ceux des 
. fubftances. Ceftde la forte que nous entendons 
la fignification des mots, titre dejfous efti'ci 
Pidée commune , fur laquelle nous fondons toute 
Tanalogie ; & d'après cette idée , le mot verttf^ 
par exemple , eft, regardé comme un nom fubfl 
tantif. 

Voilà donc deux fortes de fubftantife. Les 
uns font des noms dé fubftance , auxquels cette 
dénomination appartient proprement : tels font 
fnaifon , arbre , cheval. Les autres font des noms 
de qualités , auxquels cette dénomination n'ap- 
partient que par extenfion : tels font fagejfe , 
probité^ courage; ceux-ci fe nomment «^/rfli^i', 
parce que ces (qualités exiftent dans notre efprit, 
comme féparées de tout objet 

Si nous n'avions , pour fubftantife , que des 
noms propres , il les fkudroit multiplier fans fin : 
les mots 5 dont la multitude fiirchargeroit la mé- 
moire u ne mettroîent aucun ordre dans les ob- 
jets de nos connoiflances , ni par confcquent 
dans nos idées , & tous nos difcours feroient 
dans la plus grande coiifufion. On a donc clafle 
•^ks objets s & les fubftantifs, qui étoient des noms 
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propres ^ font devenus des noms^ communs, 
lorfqu'on a remarqué des chofes qui reflembloient 
à celles qu'on avoit déjà nommées. 

Ceft ainfi, comme nous Pavons vu, qu'il 
s'établit entre ks fubftantife une fubordination > 
ijui rend les uns plus généraux , c'eft-à-dire , 
communs à un plus grand nombre d'individus, 
& les autres moins généraux , c'eft-à-dire , com- 
muns à un plus petit nombre. Cette fubordina- 
tion eftfenfîble dans animal, quadrupède ^ chien ^ 
barbet. 

La même fubordination s'établit néceflairement 
cnt^re les chofes nommées , & il fe forme des 
clafles que nous nommons genres , fi elles font 
plus générales ; & efpeces , fi elles le font moins. 
Animal eft un genre par rapport à quadrupède , 
cifeau , poijjon y & quadrupède , oifeau , ppijfon 
font des elpeces d'animaux. 

Dans les exemples que je viens d'apporter, 
vous voyez , Monfeigneixr , que la diltindlion 
des clafles a pour fondement la diffélrente con- 
formation que nous remarquons dans les objets. 
Nous ne confidérons alors que la phyfique des 
chofes. Mais il y a encore des rapports , fous 
lefquels nous pouvons confidérer les objets qui fe 
redbmblent par la conformation. Ceft d'après 
ces rapports que , dans les fociétés civiles , les 
hommes fe diftribuent par clafles , ftiivaht la 
naiflance^ l'emploi, lestalens, le gemre dévie; 
& il fe forme dés nobles & "des roturiers , des 
magiftrats & des militaires , des artifans & des 
laboureurs , &c. ► 

Nous forames également fondés à diftribuer 
par clafles les quaUtés des objets j & c'eft pour- 
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quoi nous diftinguons différentes elpeces de fi- 
gures, de couleurs, de vertu, de courage, &c. 

Vous comprenez , Monfeigneur , que nous 
pourrions multiplier les clafles fans fin. Car fi 
nqus obfervîons bien les individus que nous 
avons compris dans • une même e{pece , nous 
remarquerions entr'eux des différences , d'après 
lelqueiles nous ferions fondés à créer de nouvelles 
claàès. Mais il eft évident que , fi nous voulions 
toujours aller de fubdivifion en fubdivifîon , nous 
viendrions enfin à difHnguer autant de claffes que 
d'individus. Il n^ auroit donc plus que des 
noms propres; &, par conséquent, nous retom- 
berions dans la confufîon que nous avioiis voulu 
éviter , lorfque nous diftinguions par clafles les 
objets de la nature. 

Vous voyez donc qu'il y. auroit également de 
la confufion , foit qu'on ne fit pas aflez de 
ctatfes , foit qu'on en fit trop. Pour tenir un 
jufte milieu , il fuffiroit de confidérer que les 
clafles n'ont été imaginées qu'afin de mettre de 
l'ordre dans nos connoifTanccs. Alors on verroit 
qu'il ne faut plus faire de fubdivifîons , lorfqu'on 
a aflez fubdi\^fé pour répandi'e la lumière; & 
au lieu de créer de nouvelles clafles , on rejet- 
teroit celles qui font inutiles , & qui ne font que 
furcharger la mémoire. Mais, parce qu'on eft 
prévenu que les clafles font dans la nature , où 
cependant il ij'y a que des individus , on croit 
qu'à force de fubdi^ifer , on en comioîtra mieiix 
le» chofes , & on fubdivife à l'infini. Voilà le 
défaut de la plupart des livres élémentaires, & 
la principale caufe de l'obfcurité qui règne dans 
les écrits^des philofophes, * 
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On voit ua exemple fenfible de cet abus 4aas 
les idées abftraites que nous défignons par des 
noms fubftantifs. C'efl ici fur-tout que les lan- 

. gués font défedueufes. Les hommes, trop pett* 
éclairés lorfqu'ils ont tenté , pour la première 
fois j de clafler leurs idées abftraites , ont fi mal 

- commencé , qu'il ne leur a plus été poflîble de 
les diftribuer dans Tordre le plus fîmples & les 
philofophès ont feit de vains efforts pour diffi- 
per les ténèbres , parce qu'ils n'ont pas lu remon- 
ter à la caufe de cet abus. On doit leur fa- 
voir quelque gré, lorfquïls ne les ont pas aug- 
mentées. 

Quoique vous n'en lâchiez pas encore aflez, 
Monfeigneur , pour comprendre jufqu'où l'on 
peut porter l'abus des termes abftraits , j'en ai 
affez dit pour votis feire concevoir , qu'autant 
ils font néceflaires , autant il faut craindre de 
les trop multiplier. Nous aurons , dans le cours 
de nos études, plus d'une occafion de remar- 
quer combien on en ^bufe : il me firfSt , pour 
le préfent , de vous avoir feit connoître que le 
propre des noms fubftantifs eft de clafler les 
chofes qui viennent à notre connoiflance , & 
qu'ils ne font utiles , qu'autant que nous lavons 
fixer convenablemeiit le nombre des clafles. 
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CHAPITRE IL. 

Des adjeSifs. 

IE3C M M E i vertu font deux fubftantifs dont 
les idées exiftent , 'dans notre efprit , chacune 
leparément. Celui-là eft le foutien d'un certain 
nombre de qualités, celui-ci eft le foutien d'un 
autre nombre , & ils ne fe modifient point 

Mais fi je dis homme vertueux , cette forme 
du difcburs fait auflî-tôt évanouir l'un des deux 
foutiens , & elle réunit , dans le fubftantif hom^ 
me , toutes les qualités comprifes dans le lubC- 
tantdf vertu. 

En comparant ces mots , vertueux & vertu , 
vous concevez donc, Monfeigneur, en quoi ces 
adjedlife différent des fubflauntifs. C'eft que les 
fubftantife expriment tout à la fois certaines 
qualités & le foutien fur lequel nous les réu^ 
nilTons : ces adjedifs , au contraire , n'expriment 
que certaines qualités , & nqus avons befoin de 
les joindre à des fubflantifs , pour trouver le 
foutien que ces qualités doivent modifier. 

Nous avons, remarqué , dans la première par- 
tie de cette Grammaire , que les adjedifs , mo- 
difient en général de deux manières. Les uns 
développent l'idée que nous voulons exprimer 
par un fubftantif , & ils y ajoutent quelques 
acceflbires i tel eft vertueux dans homme ver^ 
tmux^ La notion, que npus venons de donner 
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de l'adjedif 5 convient à tous les adjedifs de 
cette efpece. 

Il y en a d'autres , qui laiflànt au fubftantif la 
fignification qu'il a , nV ajputent aucun nou- 
veau développement, & par conféquent, aucun 
accefToire. Ils fe bornant à faire connoître , fî 
nous prenons la figntfication d'un fubftantif 
dans toute fon étendue , ou fi nous la reftrei- 
gnons. C'eft pourquoi j'ai dit qu'ils modifient 
en déterminant. ' *^ 

Dans rhomme , l'adjedif le me fait confidérer 
ridée d'homnie , dans toute fa généralité , & com- 
me étant commune à tous les individus. Dans 
tout homme y l'adjeaif tout me fait confidérer les 
individus pris diftributivement ; & dans tous les 
hommes , les adjedifs tous les me font confidérer 
les individus pris coUcdlivement. Ces adjedifs 
détermi;ient donc dans quelle étendue nôiis 
voulons qu'on prenne la (ïgnification du fubC 
tanti£ homme. 

Les adjedifs mon , ton , Jbn , notre , votre , 
&c. déterminent également. Ils préfentent un 
rapport d'appartenance y & en nous faifent con- 
fidérer, fous ce rapport, une idée généi;ale, ils 
la reibreignent au point de la rendre individuelle. 
Mon cheval. 

Chaque y plufieurs ^ un\ deux 9 trois , .premier y 
fécond^ &c. offrent les individus fous d'autres 
rapports , & détermiriçnt ; par conféquent , la 
fignification des fubflantifs auxquels on les joint- 
D'apres ces exemples qui vous font voii; com^ , 
ment nous déterminons différemment la fignifi* 
cation des fubibuitii$>. ilvQUS fera fac^e.4e re- 
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coniiQÎtre tous les adjedifs que nous employons 
à cet ufîige. 

A juger des adjedife par les qualités que hous 
remarquons dans les objets , nous eii pouvons 
diftinguer de deux fortes: des.adjedifs abfolus 
& des adjedifs relatifs. 

Quand nous difons qu'un homme eft grand , 
ridée de grandeur n^eft que dans la comparai- 
fon que nous'faifons de cet homme avec les 
autres ; & le même homme que nous jugeons 
grand aujoiurd'hui , nous le jugerions petit , fi 
les hommes avoient communément fix à fept 
pieds. Les qualités que nous obfervons dans les 
objets en cpnféquence d'une comparaîfon , fè 
nomment relatives^ Grand Sx. petit font donc des 
adjedife relatifs. 

Au contraire, fî les qualités que nous remar- 
quons dans les chofes , paroiflent leur appartenir 
indépendamment de toute comparaifon de notre 
part ; nous les nommons abfolues. Telles font , 
dans leà corps , l'étendue , la folidité, la figure , 
la mobilité, la divifibilité, &c. étendue , folide ^ 
figuré^ mobik^ divifible ^ font donc des adjedife 
aJbfolus. 

Les qualités relatives font donc en plus grand 
nombre qu'on ne penfe. . EgaU inégal , meilleur , 
fire^ bon , méchant ^femblable , différent , brave , fa-- 
vant^y ignorant, prudent j téméraire , &c. Tous ces 
difFérens adjedife expriment des qualités dont on 
ne juge que parce qu'an a fait des comparaifons. 

A langueur, on pourroit dire que dans notre 
efprit , toutes les qualités des chofes font relati- 
ves. G)mme nous n'acquérons des connoiflànces, 
qu'autant que nous comparons, il ne nous eft pas 
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poflîble de confidérer des qualités comme abïb- 
lues : 'nous les voyons toujours dans les rapports 
qu'elfes ont avec des qualités contraire^. Nous 
jugeons 5 par exemple , dé la mobilité par compa- 
rai (on avec une chofe qui eft en repos, de la fo- 
li^tté par comparaifon avec une chofe qui eft 
^fluide , &c. 

Vous me demanderez peut-être , Monfeigneur , 
comment fe forment les lubftantifs &lesadje(flifs. 
C'eft ce que l'ufage vous a appris, vous en feriez 
vous-même au befoin. Cependant il n'y a point 
de règles générales pour la formation de ces mots ; 
& on les reconnoit m'oins aux fons dont on les 
forme , qu^à la manière dont ils font employés. 
Par exemple , vous reconnoiflez facilement dçs 
fubftantifs dans la colère , la politique , un facrilege; 
puifque ces noms font modifiés par les adjedifs 
la S^ un y & vous voyez qu'ils deviennent des 
adjedife dans un homme colère , . une conduite poli- 
tique ^ une main facrilege y puifqu'alors ils modi- 
fient des fubftaiitifs; 

D'ailleurs il faut vous faire remarquer qu'il y a 
beaucoup d'adjedifs qu'on emploie fubflantive- 
ment : un [avant , un érudit , le vrai , le faux , ^c. 
n y a même des fubftantife qu'on emploie adjecti- 
vement : par exemple dans un philofophe roi , roi 
qui étoit fubflantif devient adjedif, comme ^è/- 
lofophe le devient dans un roi philofophe. 
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Des nombres^ 

Aju E s noms généraux fe difent d'une feule chofe 
ou de jilufieurs. Dans le premier cas ils font au 
nombre fingulier : dans le fécond ils font aii plu- 
riel , & cette différence fe remarque par la termi- 
xiaifon. 

Je dis les noms générmix i cTix les noms propres 
emportent Punité , & font toujours, du nombre 
lîngulier. Ceft figurément qu'on dit les Céfars , 
les Turennes , & alors on les généralife. 

Dans la claffe des noms propres , il faut mettre 
les noms de métaux j or.^ argent ^ fer- ^ fignifîent 
chacun une fubflance , qui , quoique compofee 
4e parties, efl regardée comme une maffe indi- 
viduelle. On ne les emploie donc jamais au plu- 
riel. H eft vrai qu'on (fit des fers : mais ce mot fe 
(lit alors des fers d'un cheval , ou on l'emploie 
figurément pour chaînes. 

Les noms des vertus habituelles, telle que la 
charité , la pudeur , le courage , n'ont point de 
pluriel ; il en eft de même de plufîeurs idées que 
î'efprit efl naturellement porté à regarder comme 
fing[x]iere^: faim, foif^ fommeil , fang. Qjielques 
mots n'ont point de fîngulier : matines , nohes , 
vêpres , ténèbres , pleurs <y gens\ ^c. fur tout cela 
il feut confulter l'ufage. '• 

La marque du pluriel n'efl pas toujours la mê- 
me. La règle la plus générale efl de terminer le 

nom 
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iiom par une s ou par une x. Pere^ mere^ iohté% 
vertu r ^c. prennent une /, j^erw 5 mères ^ bom 
iéss vertus i 

Ceux qui ^ au lînguKer j finiflent en àui éau i 
feu , prennent une x ; écrivez donc bateaux , feux. 

L'ufege vousinftruira^ ou plutôt il vous a déjà 
înftruit des autres terminaifons que les noms pren* 
nent au pluriel ;» & il feroit inutile de vous vrà- 
terfiir ces détails. Jô votis ferai feulement iremar^ 
quef que les deu» hombrés fortt femblablès dans 
toils les iioms qui finiflent au fînguliet par uneJi 
tnz^ ouuiix, ntZy vùix^fils. 

Toutes les langues ont plufîeurâ nombres. Lé 
grec a nlênie un duel ; c'eft-à-dire une tctmihaiw 
îon particulière pour les noms c^ni convieiîiient à 
deux chofes. L^hébreit en a aufll , Un , mais feu-» 
lement poux* les chofes doublés , dohime leS yeux^ 
les mains. 

Dès qu^dn emploie Un fubftantif au fingùlièr ôti 
au pluriel , fuivarit qu'on parlé d'une^cHofe ou def 
plufieurs } il étoit naturel de mettre Tadjéélif aU 
lïième nombre que le fiibltantif , aifih dç niatquer 
^lus feiifiblement le rapport de l'un à l^àutre. Oi^ 
A donc dit un homme prudent , des généraux habié 
kSi Cette règle ne fout&e point d'exceptions* < 
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^ Des genrei. 

CtENRE vient de generare ^ qiûifîgmfie engen- 
drer ; & quand on a dit qu'une chofe éft d'un^ 
genre , on a voulu dire qu'elle a été engendréa 
dans une certaine clafTe. D y a d^ux geiues , ]^ 
mafculin & le fémiiùn. 

Ceft la diftindîion des deux fexçs qui a été les 
premier motif de Jadiftindion des chofes en deux 
gçnre^ > & pour nwquer cette différence jufquç 
dans les nonnsV on leur a domié des terminaifons 
difFérentes , fuivant la différence des fexes , telles 
^ue lion^y Uoimcy chien ^ cbienm- Eu çonféquen- 
ce , on a dit': les noms , ainfi que les fexeà , font 
de deux genres. \ 

, Si , en parijant des animaux, la différei^jpe da 
ïpafculin & du féminin a fbn fondement dans la 
dijfference des fexes , on feroit fquvent fondé à- 
diftinguer les noms des plantes en deyx genres ; 
car lésnaturaliffes ont remarqué qu'il y a des plan- 
tes mâles & des plantes femelles. Mais l'ufage eft 
trop ignorant de ces chofes , pour y avoir égard. 
On a même fouvent oublié tout-à-fait coxjui 
avoit donné lieu à la diftindimi des deux gen- 
res 5 & l'on a dillribué des noms malculins & des 
noms féminins , fans faire aucune attention au 
fexe des animaux. Par-là un mot , d'un feul gen- 
jKc , a fervi à diftinguer tous ies individus d'une 
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êfpecè ,. tant mate que- femelles. Tels font pr^ 
drix , lièvre , carpe , brochet. 

La raifon de cet ufage, c'eft que les hommes 
n'obfervent qu'autant qu'ils ont befuin d'obrervef . 
N'ayaijt donc pas fenti la nécefîîté de dHHnguet 
toujours les animaux par le ftxe, ils n'ont pas 
imaginé d'avoir toujours deux; noms différens, 
l'un pour les mâles ^ l'autre pour les femelles. 

Cependant la diftinftion des genres étant une 
fois établie , on l'a étendue à tous les noms. Quel- 
ques-uns avoient été terminés différemment, fui- 
vant la différence des fexes. C'en fut alfez pour 
avoir 5 dans certaines terminaifons, le mafculin, & 
le féminin dans d'autres; 

Mais uner'egle, fi peu fondée, nepouvoitpas 
être conftante. Auffi un mot a fouvent été d'un 
genre , quand, par la terminaifon , il auroit dû être 
d'un autre; quelques-uns ont été des deux. En- 
fin , il y a des langues qui ont wi genre neutre pour 
les mots qu'on ne trouve ni mafculiiis, m fémininss 
parce qu'ils ont une terminaifon particulière. 

La jtermiHaifon mafcuUne dans les noms , eft 
celle qu'ils ont eue dans leur formation. Si nous 
voulons^ les rendre fémmins , nous changeons 
cette terminaifon , en y ajoutant un e muet y & 
comme nous avons dit au mafculin un lipn^ itn 
chat y nous dirons au féminin tme lionne , um chatte^ - 

En général les noms fubftantife ne font que 
d'un genre, & pàt conféqucnt, ils confervettt 
toujours la même terminaifon. Hofntne , arbre , 
efpïit. font mafoulins: plante, comtoiffance, verûi 
font féminins : on peut feulement ajouter à ces 
noms la marque du pluriel. ^ 

Quodque^cotîe règle foit générale , elle foufl&e 

H ij 
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quelques exceptions i amour qui eft mafcylin au 
Singulier, eft quelquefois féniiniu au pluriel 5 de 
follet amours i ou dit au mafculin un comté ^ wi 
duchés &au féminin, une comté pairie ^ wie du-^ 
ché pairie : on dit encore dé bo}mesgens & des gens 
malheureux: par où vous voyez que le fiibftantif 
gem eft féminin , lorfqu'il eit précédé d'un adjec- 
tif , & qu'il eft mafculin , lorfqu'il eu eft fuivi. 

Si la plupart des fubflantifs font toujours de l'un 
& de l'autre genre , les adjedift au contraire peu- 
vent toujours être des deux j & on leur donné 
l'un ou l'autre , fuiyant le geiure des fuBftantife 
auxquels on les joint ; un lion furieux , une lionne 
furieufe. ï^ar ce niôyen on indique plus fcnfîble- 
ment le fubflantif que l'adjedif modifie. 

Les adjedifs ,. terminés au mafculin par une 
niiiet , ne changent point leur terminaifon au fé- 
minin y fage , aimable , hotméte font des deux 
genres. 

Dans tout autre cas, ils f^rénnentun e muet à 
leur terminaifon : chartnant charmante , grand 
grande y poli polie : cette règle eft générale pour les 
adjedifs comme pour les fubftantifs. 

Cependant la terminaifon féminine offre quel- 
quéfois de plus grandes altérations.' Par exemple , 
les f ubftantife , parleur ^ chafttetir, défendeur 9 
aSeur , proteSeur, fis , roi , font, au féminin 5 
parleufe, chanteufe^ démandereffe y défenderejfe ^ 
a&rice^ proteSrice , file^ reine. 

On remarque également de gravides variétés 
dans la terminaifon féminine des adjedifs. Quel- 
quefois on redouble la confonne finale , bwt bon-- 
ve 5 cruel cruelle , gras grajji , grosgrojfe. On dit , fol 
folle ^ mol molle 9 vieil vieille ^ bel telle 9 nouvel 
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nouveUe : terminaifoii qtiî paroit encore plus alté-r 
rée , lorfqu'on la compare au inafculin ,/om , mou , 
vieux , beau , jtouveau. Ceft ainiî qu'on prononce 
ces adjedifs , quand ils précédent un fubftantif qui 
commence par une confonne. ' . 

Dans4esadje(ftifs terminés en eux ou en oux ^ 
on chausse Vx final en fe • he^r^ux heurmfe , ja^ 
hux 5 jaloufe, Qiiant aux plus grandes variations , 
comme l'ufage doit vou^ les apprendre , je me 
bornerai à vous les faire remarquer dans quelques 
exemples r blanc blanche , turc turque , bref brève > 
hng longue , favori favorite , doux douce , jfîmjc 
faujfe , bénin bénigne. 

Quoique les genres aient l'avantage dç prévenir 
fouventles équivoques, il faut convenir, avec 
M. Duclos , qu'ils ont l'inconvénient de mettre 
trop d'uniformité dans la terminaifon des adjec- 
tifs , d'augmenter le nombre de nos e muets , & 
de rendre notre langue difficile à apprendre. La 
langue angloife n'a point de genre pour les noms s 
xlle eften cela plus fimple que la nôtre;. 
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CHAPITRE V. 

OhfervcUions fur la manière dora m accorde \ . en 
. genre ^ en nbwhre^ les adjeSHfs avec fff fiibf^ 
tantifs.. 

JN OU s venons^ de dire , Monfeigneur , qu'oa 
afljedif doit être gfu même genre & au même nom- 
bre que le fubftantif qu'il modifie. Cette règle 
donne lieu à quelques observations. 

. Quand deux fubftantife ont une fignification fort 
approchante^ on emploie volontiers Padjccftif au 
lîngulier : une force ^ tme fermeté admirable , me 
foliteffe ^ une cordialité affèSée. 

Il y. a, au contraire, des occafionsoà Padjec-^ 
tif fe met au pluriel , quoique le fubftantif , qu'il • 
paroîtroit devoir modifier , fbit au fîngulier.' On 
dit, la plupart des hofnmes font ignorons^ & on 
parleroit mal , fi Ton difoit , la plupart des hommes 
ejl ignorante. ' 

La raifon de cette &ço|i de parler viené de ce 
que, la plupart de^ hommes étant la même chofe 
que les hommes pour la plupart, nous rapportons 
Tadjedif ignorans au pluriel hommes dont nous 
fommes préoccupés , & nous oublions que le fujet 
de la propofitiôn e& un fubftantif fîngulier & fé- 
minin. 

Lorfqu'unadjedlif modifie des fubftantifs de 
différens genres, il ne change ordinairement la 
tcrminaifon que pour prendre le pluriel: cet hom- 
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fnd'& ceitè femme font prudeji^.' Si X)ïi diiprudeTÏs 
& non ç^sprudmtes y ce n'eftpas , côihmelepen- 
ïentles grarattiaMens, parce qiiie le mafculineft 
^!us noble. Maïs ^"uirqu'ily a' plus de* ràifon pour 
faire Padjeâif mafcUliu que pour h feire fénrinin -, 
îl dlûâtuirel ^ix'MM laifle ft |)reraiere fotme, 
^ui fe trouve oéUfe qu'il a fia d'ftppelier genre maf- 
cùlin,: J ^ ' ' 



r 




'torfqUè,^;plufiei 
lui qiiî le pf iéc'ë^e tmméiiiatemeh^^ ce genrq. 

On dit: il 4 les pieds^ la tète mie ^ & non pais 
)fiUï :' il parle avécungoùt- ^ une nbbléjfe charmant 
'ti y'^ nbn ^^isjcharhîans. L'âdjedtif dégénere-t-il 
iti dé ià noblefl^ , en prenant le ^enre féminin? ' 

. / j€ 4is doi^ç,qiie pouï Thabituiie où nousfon»- 
|ï^^ d'accorder , eit genre : & en nombre , Vm^ 
jedif avec le fubftahtif , nous ferions choquésrdc 
Ute tête nus ^ noblejfe charmons. Ceft pourquoi 
nous difons nue & chcçrmante au fingulier & au 
féminin , quoique ces adjedifs fe rapportent à 
deux fubftantifs dé genre différent. Si nous n'a- 
vions pas cette raifon pour leur donner la termi- 
naifon féminine , nous les lai^erions dans leur 
première forme. En effet on dit , mes pieds & ma 
tête font nus ^ & non pas nue ; parce que dans cette 
phrafe, tête & wwjt étant féparés l'un de Tautre , 
on ne peiife phis à leur genre , &on fe borne à 
mettre l'adjedif au pluriel. 

Souvent le fubftantifn'eft point, énoncé, com- 
me vous le voyez dans cette phrafe , ilejl dange^ 
yeux , employé pour il y a du danger : car dange^ 

^ / H iv 
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ITpux eft un adjedif, & nous prouverons q[pc H 
ffi eft un autre. 

Qpanc) je dis donc H efi dcmger^téx , jç fens qu'il 
y ^ quelque çhofe 4^ ibus-enteudu : çVl une 
^4éeàlaquçlleje ne puis donner aucuil nom, & 
qui cependant. e(^ raQ4ifiée p*r les 4dje<aifsiî/ <5c 
4çmge^siix. Or , puiTqiiie nous nous fommes fait 
line habitude de ne donner des genres qu'aux 
poms , cette idée qui n'a point de nom , n'a donc 
point d^ genre ^ & par confçauentV H & dcmge^ 
tfux n'en ont pas davantage. J^établirai donc pour 
Vegter , que les àdjedtif? n'^orit point de gcn^c» 
Iprfqu'ils fe rapportent à une idép plutôt .qu'à ua 
•^oni. En eiFet , pourquoi juger qu'ils font alors a^ 
)rn^fçulin? N'éft-il pas plus exacfl de revoir ici 
^jie leur première forme , qui , n'étant p^r elle, 
ipeme d'aucun genre , ne devient mafculin quQ 
«ar Qppofition à une autre forme que nous pou^ 
vous leur foire prendre , &^cjue noiiç nmntnoni 



e? 
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CH APITRE VL 

23'a li r è s r«tymologie, ijerbe eft la même cho* 
fe que mot ovLpnrde > & il paroit que le verbe ne 
s'eft approprie cette dénpmination , que parce 
q^i'ijnlSitegardé; comme leinotpar excellence. Il 
çftta efEbt l'ame du difcoiirs, puifqu'il prononce 
tous nos jugemens, 

^ : Lcyerhei^'^ eft proprenrentle feul, &, à la 
rigueur ^ nous n'aurions pas bîefoind'en avoir d'au- 
trei Mais notas avons vu qu'il s'eft introduit dans 
les langues des^ots qui font tout-à-la-fois ver- 
bes &; adjectifs : adjedlifs, parce qu'ils expriment 
W attribut i & verbes , parce qu'ils expriment en- 
core la coéxiftencc d'un attribut avec un fiijet. Ce 
Ibnt , comme nous l'avons dit , des expreflîpns 
abrégées » équivalentes à deux élémens du diil 
cours. Dans ce chapitre & les luivans , nous traî* 
terons indiftinékement des verbes adjedife & du 
verbe fubftanti£ff/re, parce que les obfer votions ji 
que nous avons à faire, font communes à toutes 
les efpcces de verbes. 

On diftingue dans les verbes la perfonne 4ui 
parle , je fuis , faime y la perfomie à qui l'on par- 
le , tues ^ tu aimes i & la pejrfbnnç dont on parle , 
ilejl, il aimex voilà le lîngulier. Au pluriel, les 
perfbnnes ont d'autres noms , & il fe feit quelque 
changement dans 1^ terminaifon des verbes. Kous 
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fontmes , vous ites^ dis font y mus aimons , veus^ 
aimez , /// aiment. 

On diftingue encore les tems , fuivant qu'ils 
font préfens , pafles ou futulrs : je fias , ;j> Jus , je 
ferai , faime , f aimai , j^aimerai. 

Les verbes prennent donc différentes formes , 
fuivant qu'on parle à la première , à la féconde , à 
la troifieme perfonne ; & fuivant qu'on parle au 
prient, au pafle , ûu fotùn Ov , ddns 'toutes ce6 
formea,. on affirofô la. càëxift^icp de l'attribiH: 

avec le fu jet > ^ • . i : 

. * Maia fi J'afiirnue cette coëiriftence , lorlque jji 
dis 5 vous êtes trampùUei je ne l'affirme, plu8^ 
lorJîjue je dis , yô/V trànquiUe , /e voudrais que voué 
jtiffkz i^janquiUe^ Let verbes prçhnent dohc encore 
daââ^eiites formes, finvant la manière dont noiis 
enyifageons cette ooëxiftence* Ge font ces for- 
mes qu'on appelle iftodès , mot fynonyme de ma^ 
niere. 

. Nous allons traiter ieparémcnt dés : pterfottnes i 
des tems & des modeis. 




■<iv: 
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G H A PITRE VII 

Des noms desperpnines conJidMs comme fujets 
, , J^une propofition. . , 

4-« A première perfonne n'a que deux nquîs; vn 
pour le fingulierje, un autre pour le pluriel V^oî//. 
La féconde çn a deux au fingulier , tu , vous j & 
celui-ci eftle même pour les deux nombres. 

Sanç-doute , Monfeigneur , on a , dans les corn- 
mencemens , dit ^ à tout le monde , quel que fiit 
le rang de celui à qui l'on parloit. Dans la fuite , 
nos pères barbares & fervijes imaginèrent de par- 
ler au pliîriel à une feule perfonne , lorfqu'elk fe 
fkifpit reiptéler ou craindre : & vous , devint le 
langag;e d'un efclave devant fon maître. Il arriva 
de-là, que tu ne put plus fe dire qu'en parlant à 
Tes efclaves , à fes valets , ou à un homme fort 
inférieur. 

La Ëimiliarité qu'on prenoît, avec fès inférieurs , 
on crut fouvent pouvoir la prendre avec fes égaux , 
& l'uiàge introduiQt le tu d'égal à égal , fur-tout 
entre les amis. Cependant , parce qu'il eft diffi- 
cile de concilier la familiarité avec la politefle , 
deux perfômies , qui fe tutoyent dans le tète à 
tète, ne croiront pas , par égard pour le public , 
dfevoit te tutoyer devant le monde. Les Poètes 
ont confervé le tu , & envers cette licence a de^ 
h noblefle , parce qu'on paroît s'égaler à fon fu- 
périeur. , 
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Vous remarquerez que les noms de la gremiérc 
& de la féconde perfonne expriment bien mieux 
les vues 4erefprit , que nefçroient les noms pro- 
pres. Ils expUquçijt Clairement , Tun la perfonne 
qui parle , l'autre la perfonne à qui on parle. Vous 
ne vous feriez plus entendre , fî vous vous nonï- 
miez , au lieu de dite je y & fi, auJieu de dire 
votis , vous vouliez faire ufàge du nom de celui à 
qui vous adrefleriez la parole. Ces noms ne font 
donc pas employés à la place d'aucun autre , & 
cç font des vrais fubftantifs. 

Les noms de la première &de la féconde per- 
fonne font toujours les mêmes, au mafculin com- 
me au féminin : ceux de la troifieme font diffé- 
rens , fuivant les genres. On dit // au mafculin , 
au féminin elk , ils & elles au pluriel. 

Du latin ille , illa , nous avons fait il , elle^ /?, 
la , ' comme les italiens ont fait //, egli , lo , ella. 
Or j en latin , ille eft proprement un adjectif ex- 
primé ou (bus-entendu. Il en eft de même d'i/ en 
françois & d'egli en italien. Quand 9 par exem- 
ple, après avoir parlé du pêcher , je dis, il ejien 
fleurs , //eft alors pour il pêcher: mais, àconful- 
tcr l'étymologie , il & le font la même chpfe 5 
c'eft^à-dire, un adjedif qui détermine' l'étendue 
qu'on donne au fubfbntir/^écter. Anciennement 
nos pères employent il pour le ; & c'eft encore 
ainfi que les italieqs parient aujourd'hui : ils di-' 
fènt il conte , le comte. 

Il eft donc prouvé que/7, que nous prenons 
pour le nom de la troifieme perfonne, eft mi ad- 
jedif qui détermine un fubftantif fous-entendu*^ 
Ainfi, quand nous difons, il parle ^ il cbmtex 
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lions fuppléons le fubftaiitif qui a été nommé au- 
paravant. 

Mais , quoique nous foyons dans l'habitude de 
ne pas plué prononcer le fubftantif que l'adje(ftit"/7 
modifie, nous nous le rappelions cependant 5 &, 
en conféquencei cet adjédif paroît en prendre la 
place. Nous croyons , par exemple , que il eft 
pour le * pêcher i & nous fommes d'autant plus por- 
tés à le croire , que l'ulage ne permet pas de dire 
il pêcher. Voilà pourquoi on a donoé à cet adjeéHf 
le nom de pronom j c'eft-à-dire y de mot mis pour 
un autre. Nous traiterons ailleurs des pronoms : 
il fliffit pour le préfent d'avoir confîdéré il& elle , 
comme iloms de la troifieme perfonne. 

On , ainfî que Von , eft encore un nom de la 
troifieme perfonne. Ils viennent par corruption j 
le premier àljomme , le fécond de Vhornme. Ce mot 
eft un vrai fûbftahtif : il n'eft mis à la place d'au*, 
cun nom : il ne fe rapporte même à aucun , & U 
ne laifTe rien à fuppléer. En effet , dans on joîte ^ 
on eft le nom d'une idée qui exifte dans l'ct 
prit , comme celle de tout autre fubftantif: ftu* 
iement cette idée eft vague , & fi on dit ow , c'eft 
qu'on ne veut déterminer ni quelles font les per- 
foilnçs qui jouent , ni quel en eft le nombre. . 

On eft préférable à Pan , toutes les fois qu'il 
n'occafionne pas une prononciation défagréable. 
'iHtes & Ponj il faut que Ton commence ^ plutôt 
que Ç^OTiy il faut qu'ion commence. 
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CHAPITRE VIII. 

Des tems (^). 

C^ HAQ.UE forme, qu^on fait prendre au ver- 
be , ajoute quelque idée acceflbire à l'idée princi- 
pale dont il eft le figne. Avoir de l'amour eft , 
par exemple , l'idée principale que le verbe aimer 
fignifie dans toutes fes variations , & chaque va- 

\ riation exprime ce fentiment avec difFérens ac- 
ceflbires. Le préfent eft l'idée acceflbire de la for"- 
me famé j le pafle l'^ft^de la forme f aimai , 
& le futur , de la (orme f aimerai. 

f Le préfent /ôiwf eft fimultané avecTafte delà 
parole : le pafle f aimai eft antérieur à cetadte ; & 
le futuf f aimerai lui eft poftérieur. Le moment 
où nous parlons eft donc comme un ftoint fixe , 
par rapport auquel nous divifons le tems en diffé- 
rentes parties , que'ie nommerai efo^/. 

Or, on peut diftinguer trois elpeces d'épo- 
ques : l'époque adluelle qui eft le moment où 
nous parlons , des époques qui ne font plus , & 
qu'on nonxme antérieures ; & des époques qu'on 
nomme poftérieures , parce qu'elles ne font pas 
encore. Ainfi, comme l'idée d'adualité coiuirtue le 



C*) Le fyftême de M. Beanzée fur les tems me parut, 
au premier coup d*œil , auffi folide qu'ingénieux. Cependant » 
après un mûr examen , je crus devoir l'abandonner. Mais les 
vues de ce Grammairien m'ont donné des ludieres, & j^ai 
refait ce chapitre. 
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prilèiit } P^dée d'^tériorité conftituie le paffé , & 
ridée de ppftériorité coaftitue le futur. .1/ 

Un verbe eft (fonc ati préfent , lorfquHl expri- 
me un rapport de fimukanéité avec Pépoque 
aûuelle: ileftaupafle, lorfqu'il exprime un rap- 
port de firaultaôéité avec une époque antérieure > 
& ^I eft au Futur , lorfqu'il exprime un rapport de 
fimultanéité avec une époque poftérieure. En un 
mot , il eft au paffé, au préfent, &au futur, fui- 
vantqiïé -l'époque, avec laquelle il exprime un 
rapport de fimultanéité, eft antérieure , aduelle 
eu poftérieure. 

Il eft vrai que ce qui eft fîmultané a^ec une épo- 
que , Ibit antérieure , fbit poftérieure , eft pre- 
nne par rapport à cette époque. Mais fi , en con- 
féquence , -orf vonloit regarder , comme des pré-' 
fèns, faime & f amer ai \ on conTondroit tout: 
il n'y auroit plus ni paffé ni futur , puifque tout 
ce qui arrivé , eft néceflàirement fîmultané avec 
ijné époquelquelconque. * . 

L'époque peut être déterminée ou indétermi-s'' 
née. Quand je dis, fallois\ cette forme marqua 
une époque qiri eft déterminée par la fuite du diC*^ 
cours ou par quelques cirçonftances. Par la luite 
du difcoijrs , fi je dis , falloii chez vous lorfqu^U 
nî'ejl fiirvenu une affaire , alors , l'époque eft an-» 
térieure, par une circonftance; fi c'eft au mo^ 
çfxent que je rencontré une perfonne , que je lu^ 
dis , f allais chez vous , alors, l'époque eft aduelle* 

Vpus voyez, donc:, Monfei^cur, que falhisi, 
peut être im paffé ou ua préfent : fai été , au côn* 
praire , eft toujours un pafle j & lorfque je me 
fers de cette forme , jje puis dicû à mon chçix , eii 
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déterminant une époque j pat été hier à Cotortio î 
ou fans en terminer aucune ^ fài pté à Cohmo. 

Ainfi , parce que l*âdion du verbe ne peut pai 
ne pas être fîmultanée à une époque queiconquev , 
cette idée de fimultaûéité eift tin acbeflbire com- 
mun aux deux formes/a/fo/> & j^etiété :. mais ces 
deux formesdifFèrent en ce qu^avee f allais iVépo^ 
que eftnéceflaitement déterminée i &elle eft ahr 
térieure ou aduéllej au lieu qu'avçc/af ^/e elle 
aft déterminée ou ne Teil pas i à notre .choix j & 
elle eft toujours antérieure; 

Les époques, auxquelles fe rapportent lés for^ 
mes du futur > font également déterminées , ou 
indétermiiiées. Qi^nd je dis if achèverai cet ou^ 
i)ràgè , j'ai la liberté de (îéterminer une époque 
ou de n'en point déterminer. Mais fi je mfois , 
fauratachèvé > il fàudroit abfolimient déterminer 
iiné époque, en ajoutant , dans peu de tems ^ de* 
main , quand vous reviendrez* 

Ces deux futurs ont donc l'un & l'autre uii rap* 
port de iimult'dnéité à une époque poftérieureé 
Mais avec f achèverai , cette époque peut être dé- 
terminée ou ne Tètre pas; & avec f aurai achevé i 
a faut^ébeflairement qu'elle le foit. 

L'époquef atftuelle ne famrôit être plus ùu.'mdinsf 
préfente : Car , ou elle eft fîmultanée aveô h mo- 
ment où je parle i ou elleneréftpâs. Siellel'eft^ 
elle eft préfeftte : fiellenereftims, elle eft anté^- 
rieure ou poftérieure i &, par conleqtïeht i paffée' 
ou future. Il n'y a donc qu'une rhaniere d'euvifk^ 
getlepréfent, &rirn'y a auflî qu'un fetd préfent 
dans chaque Verbe, /'aiwe. 

Il n'en eft pas de même du paffé & du futur. 
Nbus^ pouvons 1^ confidéi^^ Pun & Tamre foiist 

àiâeren^ 
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différens points de ^e. Auffi avons-nous des 
paffés plus ou moins pafles , & des futurs plus ou 
moins futurs, fuivant que les époques font elles- 
mêmes plus ou moins antérieures, plus ou moins 
poftérieures. 

Je viens de faire , je faifois , je fis , j^ai fait^ 
j^avois faiti j^eus fait y j'^ai eu fait font autant de 
pafles différens. Ce font des pafles, parce qu'ils 
ont un rapport de fîmultanéité avec une épçqùé 
antérieure 5 & ils font diiFérens , parce que 
i'époque n'eft pas la même pour tous. 

Je viens de faire eft un pafle prochain : il 
fignifie il yiy U qu'un moment qhefaifaif. 

Je faifois n'eft ni prochain ni éloigné : mais 
il devient l'un & l'autre par la fuite du difcours. 
// w'jv « qtâun moment qu'il faijbit beau , il fai^ 
Jbit chaud Pété dernier. Cette forme peut même 
devenir Texpreifion du préfent : nous avons 
donné pour exemple , j'allois chez vous , lort 
qu'on parle à une perfonne qu'on rencontre. 

L'époque , avec laquelle je faifois a un rapport 
de fîmultanéité , peut être confidérée comme une 
période où l'on eft encore, ou comme une pé- 
riode où l'on n'eft plus. Si l'on dit , je travaillois 
. aujourd'hui à cet ouvrage , l'adlion du verbe te 
rapporte à une période où l'on eft encore , & 
elle fe rapporte à une période od l'on n'eft plus, 
fi l'on dit , je travaillois hier. ^ 

Or , je fis & fai fait , qui dijfïerent de je fai^ 
fois yen ce qu'ils fuppofent tous deux une anté- 
riorité plus ou moins éloignée , diffèrent l'un 
de l'autre en ce que le premier fè dit d^une pé- 
riode où l'on n'eft plus , je fis hier y & que le 
fécond fe dit d'une période où Pon éft encore , 
Tome L Grammaire. I 
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3^ ai fait aujourd'hui. D eft vrai qu'on peut dire ; 
foi fait hier : mais on parleroit mal , fi Ton difbit , 
je' fis atgourd^hui. 

Je fis hier eft antérieur à la période aduelle , 
qui eft le jour où nous fommes : f ai fait aujour- 
d'bui eft antérieur à l'époque adUielIe qui eft 
Pade de la parole. J'avais fait , lorfqu'il arriva 
eft antérieur à une époque qui eft elle-même an- 
térieure. Car favois fait eft antérieur à arriva , 
& arriva Teft à l'époque adluelle. Voilà ce qui 
diftingue favois fait des pafles précédens , jt 
fis , fai fait. A cette queftion foupâtes^vous hier 
de hcffine heure ? on répondra je foufai ou feus 
foupé à dix heures., A celle-ci , avezrvous faupé 
aujourd'hui de bonne heure ? on répondra fai 
foupé , ou fai eu foupé à dix heures. 

Vous voyez , Monfèigneur, par ces exem- 
pies , que fai foupé ^ comme je foupd 5 fe r^^ 
porte a une pénode qui eft finie j & que j'^m 
tu foupé ^ comme fai foupé , fe rapporte à une 
période qui dure encore. On dit , feus foupé 
hier 5 & on ne dira pas , feus foupé aujourd'hui. 

Nous avons remarqué que le paffé fai fait fe 
dit également d'une période dans laquelle on 
n'eft plus, & d'une période dans^ laquelle on^ 
eft encore : il n'en eft pas de même du pafle 
fai eu fait. On parleroit mal, fi l'on difoit /ai 
eu fait hier , il faut dire feus fait. Le pafle foi 
eu fait ne s'emploie donc qu'en parlant d'une 
période qui n'eft pas finie , aujourd'hui des que 
fai eu foupé , je fuis forti ,• hier dès que feus 
foupé , je fortis. 

Qu?nd on dit;> fis ou fai fait , on indique 
l'çpoque où la choie iè fàifbit : quand , au coil- 
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traire , on dit feus fait ou fat eu fait , on in* 
dique l'époque où la chofe étoit faite , on dit 
dn^e donc ces deux paâes par les époques 
différentes auxquelles- on les rapporte. 

Voilà , je penfe 5 tous les padSes que Pufage 
autorife. Qjielques grammairiens , néanmoins , 
en ont encore imaginé deux autres. Comme on 
dit fai eu fait , ils difent , par analogie , feus 
eu fait & f avais eu fait. Mais je ne fais fi Ton 
trouveroit des exemples de ces paffés ailleurs 
que dans leurs grammaires. 

On a été fondé à diftinguer fai fait de fat 
BU fait i puîfque ces deux pafles fe rapportent à . 
des époques diiférentes : l'un fe dit du tems 
où l'on agiflbit , & l'autre du tems où l'on a 
fini d'agir. 

Si Ton difoit , aujp-tot 'que feus eu foupé 5 je 
fortis , ou f avais eu foupé quand il arriva , le 
fens feroit exadement le même que fi l'on avoit 
dit : aujjî^tot que feus foupé, je fortis , f avais 
foupé , quand il arriva. Or , dès que ces deux 
pafles , feus eu fait & f avais eu fait , n'expri- 
ment que ce qu'on auroit pu dire avec les pat 
i^ feus fait & f aurais fait , ils font au-moins 
tout-à-fait inutiles & on doit les rejetter. 

Comme nous avoils plufîeurs paifés , nous 
avons auffi plufieurs futurs. * 

Je ferod a un rapporç de fimultanéité avec 
uhe époque poftérieure. . C'eft donc un futur. 
Il a cela de particulier , que l'époque peut , à 
notre choix, être déterminée ou ne Têtre pas: 
je puis dire , je ferai , fans ajouter qiwnd i & 
je puis dite 9 je ferai demain. < 

JMTcàfmt^ au contraire , eft un futw dogfc 
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il faut que l'époque {oit déterminée. On dira , 
par exemple , f aurai fait ^ quand vous arriver ez* 
Or , quaytd vous arriverez détermine l'époque. 
Vous voyez encore que f aurai fait diffère de 
je ferai , en ce qu'il renferme >deux rapports , 
un rapport dé poftériorité à l'époque aduelle , 
& un rapport d'antériorité à une époque qui 
n'eft pas encore. En elFet, /attr«i /aî/ eit pofté- 
rieur à l'ade de la parole , antérieur à quand vous 
arriverez» 

Enfin je vais faire , qui fîgnifie je ferai dans 
un moment , eft un futur prochain. 

Il y a des grammairiens qui mettent ', parmi 
les futurs , les expreflîons fuivantes : je dois fai-- 
Te , j^ai à faire. Pour juger fî c'eft avec fonde- 
ment , commençons par les analyfer. 

Si je dois faire fîgnifioit // eft de mon devoir^ 
je} fuis dans ^obligation , il eft évident que ce 
feroit un préfent 

Si, au contraire , je voulois dire qu'il eft ar- 
rêté, que je ferai , ou que je ferai parce que je 
l'ai arrête 5 il me paroitroit plus naturel de re- 
garder cette expreffion comme l'équivalent de 
deux phrafes, dont Tune efl un futur , & l'autf c 
préfent ou un paffé. 

Il eft vrai que je dois faire paroît quelquefois 
Texpreffion du futun Par exemple , fî je dis^ 
je crains le jugement que votù devez porter de • 
mon ouvrage^ devez porter eft pour porterez. 
Mais obfervons les acceffoires qui diftinguent 
ces deux tours. ' . 

Si je ne; doute pas que vous ne portiez un ju- 
gement, je préférerai de dire , je crains Je juge^ 
tfmt.que vous jpôrt^ra M mm ouvrage s & je 
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dirai au contraire , je craim le jugement que vous 
devez porter^ fi je prélume que votre jugement 
ne me fera pas fevorahle. Porierez^n àon(f pour 
acceflbire la perfuafîon où je fuis que vous ju- 
gerez mon ouvî*age ^ &Paoceflbire de devez par* 
ter^ eft la préfomption où je fi|is que vous n'en 
jugerez pas favorablement. Or , îeroit-on fon- 
dé , d'après ces acceflbires , à regarder ces cxj^ 
preflîons comme deux futurs diiFérens? En ef- 
fet, qu'efl-ce qui conftitue le -futur ? C'efl un 
rapport de fimultanéité avec une époque "poflé- 
riéurç. On n'en peut donc admettre de plufieurs 
efpeces, qu'autant que les époques, avec lefqueU 
les ils ont un rapport de fimultanéité , rie font 
pas les mêmes. On les multiplieroit à l'infini , fi 
on les diftinguoit d'après tous les acceffojres qui 
les peuvent accompagner. 

y ai à faire , fignifie , /> ferai r parce qu!il 
faut ^ farce quHl convient que je fajfe , parce que 
je me fuis propofé Àe faire. Le rapport de .fimul- 
tanéité efl donc le même avec * cette exprefïïon 
qu^d,vec je ferai , & l'époque eft la même encore- 
JTai à faire ^ quoiqu'il. foit accompagné d'acceC- 
foires qui lui font particuliers v n'eft donc pas 
un futur diflfétent de je ferai' Il fe pourrait mê- 
me que cette expreflîon * ne fut pas un futur ; 
& c'eft ce quijarrive toutes les fois qu'elle figni- 
fie , // me convient de faire , je me fuis propofé 
de faire. :^ 
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CHAPITRE IX. 

Des Modes. 

J. o V s les tems , Monfeigneur , que nous 
avons expli<jué , affirment la coexiftence de 
l'attribut avec le fujet. Or , c'eft de ces tems 
que les grammairiens ont fait le mode qu'ils 
nomment indicatif. RaiTemblons-les. 

Préfent. . . . Je fais* 

Pajfé , qui paroît quelquefois fe 
Confondre avec le prélent> & quife 
rapporte à une époque déterminée 
par la fuite du difcours , ou par 
quelque çirconflance , . . . je ferais • 

Pqjfés qui fe rapportent à uÉne pé- 
riode où l'on n'efl plus , il y en a 
deux : Tun marque plus particulié- 
tement le tems où. la chofe fe fai- 
foît, . . .' . . j^ fi^' 

L'autre marque le tems où la 
chofe étoit feite ^ ... feus fait. ^ 
- Pajjes qui fe rapportent à tme pé- 
riode où l'on eft encore. Il y' en a 
également deux ; & la différence en- 
tr'eux efl la même qu'entre les paf^ 
fés précédens. L'un indique donc 
1& tems où la chofe fe faifoit, . f ai fait. 

Et l'autre celui où la choffe étoit 
faite , . . . . . fai eu fait* 
t 
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Pqffe antérieur à une époque qui 
cft elle-même antérieure à l'époque 
aduelle , . . . '. . favois fdU 

Futur dont Pépoque peut être ou 
tfètre pas déterminée ^ . . . jt ferai. 

Futur dont Pépoque doit être dé- 
terminée, , . . . f murai faiti 
En obfervant ces tems , vous voyez , Moiv 
fèigncur , que l'aiffirmation eft donc racceffoirç 
qui caradérife le mode indicatif. 

Mais fi au lieu de dire tu jais ^ vous faites^ 
je dis, fais , faites , raffirm.ation difparoît, 8ç 
la coexiftence de l'attribut avec le fujet rfeft 
plus énoncée que, comme pouvant ou devant 
être une fuite de mon commandement. Cet ac* 
ceflbire , a fubftitue au premier , a fait donner 
à cette forme le nom de ^node impératif 

Fais ^faites 9 paroiflcntau préfènt, parce quç 
celui qui commande , femble vouloir que la cho-» 
fe fe feffe à Tinftant même. Cependant ce fppt 
de vrais futurs , puifqu'on ne peut obéir que 
poftérieurement au commandement Auffi corn- 
mandons-nous avec les futurs de l'indicatif, ta 
feras ^ vous ferez- ^ 

Ayez fait , autre ferme de Pimpératif , ell 
également un futur : ayez fait^ quand /arrive^ 
rai^ eft pour le fond la même chofeqtfe> vous 
aurez fait , quand f arriverai. Voilà tous leç 
tems de ce mode : il n'a point de pafle , & on 
voit qu'il n'en peut pas avoir. 
1^ Le futur de l'impératif n'eft qu'un fîmple com- 
mandement ', celui de Pindicatif , quand il eft 
employé dans le même fens , eft un commandp; 
ment plus pofîtif , ime volonté plus abfohie dont 

I Vf 
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on ne permeç pas d'appeller. Si après avoir dit , 
faites^ ou ayez fait ^ on ne paroilfoit pas difpolé 
à m'obéir 5 j'infifterois en dilant vous ferez 9 
vous aurez fait ^ & par-là jie, dédarerois que je 
ne veux ni excufe , ni retardement 

Je fais affirme , fais commande ,j> ferois af- 
firme auflî y mais l'affirmation n'eft pas pofitive ^ 
comme dans l'indicatif, elle eft [conditionnelle : 
je ferois , fi fen avois le tems. Cette condition 
eft l'acceflbire d'un mode que je nomme condi^ 
tionne/. 

' La forme/f /ero;V eft un préfent ou un fu- 
tur , fuivant les circonftances du difcours 5 & on 
peut l'employer , fans déterminer aucune épo- 
que. Je ferois àSuellement votre affaire , fi '^ous 
m^en aviez parlé plutôt^ eft un préfent: je ferois 
voti'e affaire avant qu'ail fut peu , fi elle àépenàoit 
uniqueme7tt de moi , eft un fotur : enfin je ferois 
le voyage de Borne , fi j^étois plus jeune , eft un 
futur dont l'époque peut à notre choix , être ou 
n'être pus déterminée : en général cette forme 
exprime prcfque toujours un futur : je P attends , 
il ;;/'a promis qu'il ;viendroit bientôt. Viendroit eft 
pour vieiidra , & l'ufage le préfère 5 parce que 
l'exécution de ce qu'on promet , dépend tou- 
jours de quelques conditions exprimées ou.fup- 
pofées. 

Au pafle , on dit , faurois fait votre affaire , 
fi vous m'en aviez parlé ^ ouf euffe fait votre af- 
faire^ fi vous m'en.eujjiez parlé/ Il me paroît qye 
la difîérence entre ces deux tems confîfte en 
et \\\b faurois fait\ marque plus particulière- 
m^ent le tems où l'aiFaire.auroit,été entreprife,, 
^ qnéfeujfefait'y marque plus particulièrement 
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Je tems où elle eût été &me. J'aurois fait^ fi- 
giiifie , je me ferm occupé" à faire , & feuffi 
fais.'i ttgïii&ej^ 'elle ferait faite. 

On ait encore f aurais eu fait , & ' c'eft un 
paffé antérieur à un autre pafle. Si vous rrior^ 
A)iez écrit , f aurais eu fait votre affaire , avoM 
que vous fiiji^z arrivé: dans cet exemple ^ f au- 
rais eu fcUty eft antérieur à avant que vous ftif- 
fiez arrivé , qui Teft lui-même à l'époque adhielle* 
Je ne iàis fi l'on peut dire feuffe eu fait. Je ne 
vois pas en quoi il différeroit de f aurais eu fait. 

Nous avons diftingué des propofîtions princi- 
pales & des propofitions fubordonnées. Or , une 
propoiïtion principale renferme toujours une 
affirmation pofîtive conditionnelle, avec un rap- 
port déterminé au préfent, au pafle ou au futur. 
Le verbe de ces propofitions doit donc prendre 
fes formes dans le mode indicatif , j> /«// , fat 
fait 5 ôU dans le mode conditionnel , je ferais , 
f aurais fait: . ' 

Il arrive fouvent qu'on trouve auffi , dans les 
propofitions fubordonnées , la même aflRrmation 
pofitive ou condîlîonnelle , avec un rapport dé- 
terminé au préfént, au paSe ou au futur; & 
alors il faut -que le verbe de cette pi'opofition, 
comme celui de la principale, emprunte égale- 
ment fes ^mes du mode! indicatif ou du niode 
bonditiQnnel : on dit je -croisyquç vous FAITES ^ 
que vo^s avez. FAIT ^ je s croyais que VQU S FE- 
RIEZ , que fr<iVS AURIEZ FAIT. ' 

Mais il y a des prppoiîtions fiibordoimées, 
dont lervciîbe i, n'ayant pas un rapport, déter- 
miné à 4ji^ ttois. plutôt qu'à un au^xe, eft, fui- 
vaiït Içs eircei^auces du* ^ours préfeîit, psp; 
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exemple , ou futur , quoiqu'on lui conferve tou- 
jours la même' forme. Si on mer dit de quel- 
qu'un , il part , je puis répondre , je ne crois 
fas qu!il parte i & fi on me dit , il partira , je 
puis également répondre , je ne crois pas qtâil 
fARTE. Par où vous voyez que /?ar/e , indé- 
termmé par lui-même à être préfent ou futur , 
devient tour-à-tour l'un & l'autre par les drcont 
tances du difoours. 

De même foit qu'on difè il eji parti , ou il 
partira , je puis répondre , je ne croyois pas 
qu'il partit. Qu'il partit eft donc tour-à-touB 
pafle ou futur. 

Qtiej^aie fait^ autre forme qu'on emploie dans 
les propofitions fubordonnces > eft également in- 
déterminée , & peut fe rapporter, fuivant les cir- 
conrfances , à des époques différentes. Vous voyez 
un pafle dans il a fallu QUE f AIE CONSULTÉ^ 
& un futur dans je n'entreprendrai rien HUE JE 
N'AIE CONSULTÉ. . . 

n en eft de itième de la forme fuivante , que 
fefijfefait. Tantôt elle exprime un pafle; je ne 
croyois pas que vous eujfiez fait fitbt t tantôt elle 
exprime un futur , je voudrois que vous eujjlez 
fait avant mm retour. 

Toutes ces nouvelles' formes , qu'on fait pren- 
dre au verbe daps les propofitions fubordonnées, 
cxprfanent donc avec un rapport indéterminé au 
tems. Or , cette indétermination eft l'acceflbire 
qui conftitue le mode qu'on nomme fiéjonBif. 
Il pâroit que , dans ce mode , le verbe , étant 
fubordonné ?ux circonftances du difcours, tient 
plus d'elles que de ïa forme > les rapports d'an* 
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tériorîté, d'adualité ou de poftériorité qu'il ex- 
prime y & que les difFérentes formes du îubjonc- 
tif font moins deftinées à diftinguer les tetns, 
qu'à marquer la fubordination du verbe de la 
propofîtion fubordomiée au verbe de la propofi- 
tion principale. 

Nous avons analyfé quatre modess Pindicatif, 
l'impératif, le conditiomiel & le fubjondlif. B 
nous refte à obferver l'infinitif. 

Après avoir fuppofé que le mot être avoit 
fîgnifié lucceiïîvement voir i entendre , tou- 
cher 5 nous aVons vu comment , étant devenu un 
terme général & abftrait , il n'a plus fîgnifié au- 
cune de ces chofts en particulier. Alors il a 
été le figne d'une idée générale , commune à 
voir , à entendre , à toucher , & qui n'eft pro- 
prement ni voir y ni entendre ^ ni ioucher. 

Ce verbe ainfî générab|ie pouVoit être joint à 
des adjedife 5 & nous aurions pu dire être fai- 
fant i être dormant. Mais au lieu d'employer ces 
élemens du difoours , nous avons imagiiié des 
expreflîons plus abrégées, qui leur font équiva- 
lentes , & nous avons fait les verbes /a/r^, 
dortoir. %' 

Or , être , faire , dormir , qu'on poutroit 
peut-être regarder comme la première forme 
des verbes, font ce qu'on appelle des infinitifs. 

On peut ici otferver deux chofes. La pre- 
mière, c*eft que l'infinitif , niuoiquefubordoimé 
à une propofîtion , n'en -feurôit former une. 
D'ans je 'veux que vous fajjtez^ ^e vous dormiez , 
les formes dii fHbjondif , voiisfajjiez , votts dor- 
miez , font' deux propofîtions : au contraire j fi je 
dis , je veux faire ^ je veiïx dormir , vous rfap* 
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peircevez point de propolîtions dans faire ni dans 
dcrmir , vous n'y voyez qu'une adion ou un 
état* . / 

Une autre choie à obferver , c'eft que , dans 
Pinfinitif , l'indétermioation eft encore plus fcn- 
iîble que dans le fubjondif. Car ce mode qui , 
par lui-même , nç fe rapporte à aucune époque, 
îcnible pouvoir fe rapporter à toutes. Faire ^ 
par exemple , paroît préfent dans je puis faire , 
pafle dans foi pu faire , futur dans je pourrai 
faire. Mais , à mieux juger des choies , c'eft 
je puis qui eft préfent , fai pu qui eft pafle , je 
powh'ai qui eft futur-, & faire n'eft pas plus 
préfent , pafle & jfutur dans ces phi:afçs , que le 
feroit dans celle-ci le fubftantif maifon , j^ai une 
maifon^ j^ai eu une maifon y j^ aurai ^ une maifon. 
En efïèt, Monfeigneur, lî vous confiderez que, 
Jorfque le verbe Qft , à l'infinitif ^, nous faifons 
abftradion de . tous . les acceflbires qu'il a pris 
dans les autres ;modes, vous en conclurez que 
jiOUè failbns abftradion des rapports d'adualité, 
d'antériorité & de poftériorité , & que , par con- 
féqi^ient, il jie peut plus exprin^er aucun.de ces ' 
rapports. 

; .Qu'eft-oe donc^que l^e verbe à l'infinitif? vous 
voyçjç que , puifqu'il eft dépouillé 4c tous le» 
acceflbvres; qu'il avoit dans les autres^ modes, il 
ne peut plus ètre^u'un «om fubftantif, qui ex- 
prime une adtion ou un état. Il y a même bien 
des ocçafîons où l'on ne peut pas s'y mépren- 
dre : nous dilbns, par exemple , ^nuntir efi' un 
^-ime, pour le ptenfoi^e ejl un crime. 

Puilqu'on multiplie les verbes ^ en compofant 
une idée totale,,dQ l'idée du vçrbe fubftantif & 
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decelle'de quelque adjedlif , il feut qu'en dé- 
compcfaut cette idée , on retrouve un adjeélif 
dans les verbes d'adion & dans les verbes d'é- 
tat. Or 5 cet adjedif eft ce qu'on nomme parti-^ 
cipe , & il y en a deux : l'un eft le participe du 
préfejiit , ainfî nommé d'après ce qu'il paroît être, 
faifant j l'autre eft le participe du pafle , qui 
concourt aux formes compofées destems paâTés, 
fait. Ces noms participent de Padjedif & du 
verbe 5 de l'adjedif en ce qu'ils modifient un 
fubftantif , du verbe en ce qu'ils le modifient 
avec un rapport de fimultanéité à une époque 
quelleconque. Je dis à une époque quelleconque ^ 
parce qu'ainfi que l'infinitif /a/Ve, ils ne font ni 
pafles , ni préfens ,^ ni futurs. Quand nous trai- 
terons particulièrement de ces noms , nous ver- 
rons que ce font* fouveht encorç de vrais fubC 
tantifs. 

Comme on a dit à l'itidicatif , j^ai fait , ;'/i- 
vois fait ^ on- a dit à l'infinitif, avoir fait ^ & 
cette forine a para exprimer un pafle ou'un futur: 
un pafle antérieur à un autre pafle , après avoir 
fait, y il partit y un futur antérieur à un autre 
futur, il faudra avoir fait ^ quand f arriverai : 
mais fi le verbe, à l'infinitif, ne conferve aucun 
des acceflbires qu'il avoit dans les autres mpdes, 
comment avoir fait pourroit-il être un pafle ou 
un futur ? Je vois un pafle dans // partit , & 
un futur dans il faudra : je ne vois qu'un nom 
dans avoir fait ^ & à ce nom j'en pourrois fubf^ 
tituer un autre , la chofe faite , par exemple : 

3 près la chofe faite il partit , la chofe faite faii- 
ra^ quand f arriverai. 
Outre les participes dont la forme eft ifimple^ 
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faifant &fait^ il y en a' un autre dont la forme 
eft compofée , ayarU fcùt. Vous voyez que ce 
participe eft encore un adjeâif. , 

Nous avons obfervé & expliqué toutes les 
variations du verbe dans fes difierens tems & 
dans lès difFérens modes. C'eft de là que fe for- 
spent les conjugaifons dont nous allons traiter. 
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Des Conjugaifons. 

^o V s venons de voir que , lorfque nous coiw 
fidérons les infinitifs faire , ahner , no^s faifons 
abftra<ftion de tous les acceflbires que le verbe 
exprime dans fes tems & dans fes modes. Donc 
fi nous regardons cette forme comme la pre- 
mière que les verbes ont eue , nous verrons, 
que, fuivantles variations dont elle fera fufcep- 
tible , elle ajoutera différens acceflbires à b fi- 
gnification des verbes. 

Or , on a remarqué que les infinitift ont de$ 
terminaifons différentes. Us fe terminent en er 
comme aimer , en ir comme finir , en oir com- 
me recevoir , en re comme rendre , faire. Tou- 
tes les terminaifons des infinitifs .peuvent fe rap- 
porter à ces quatre. 

Alors , ayant obfèrvé tous les verbes dont 
rinfinitif fe termine en >r, on vit que, dans 
leurs tems & dans leurs modes , ils prennent en 
général les mêmes formes qu'aimer. On regarde 
donc les variations de ce verbe , comme le mo- 
dèle des variations de tous ceux qui fe termi- 
nent de la même manière , & on en fit une 
claflê , {bus le nom de première cônjugaiforu 
On imagina de même trois autres conjugaifons, 
parce qu'on fit de pareilles obfervations fur les 
Terbes en îr , en oir & eti rr. 
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Alors conjuguer un verbe fut lui faire pren- 
dre fucceflîvement , fur le modèle d^un ver- 
be qui fervoit de règle * toutes les formes que 
nous avons analyféess c'eft-à-dire , les formes de 
l'indicatif, de Timpcratif, du modacoriditiomiel, 
du fubjondlif & de l'infinitif 

Dès que chaque conjugaifon eut^un modèle, 
on fut fondé de regarder comme fttguliers , tous 
les verbes , qui , ayant à l'infinitif la même .ter- 
minaifbn que celui qui fervoit de règle , fe con- 
juguoient exadlement de la même manière. O/- 
mer^ par exemple, fut régulier, parce que , dans 
tous fes tems & dans tous fes modes , il fe 
conjugue comme aimer. 

En ^conféquence , on mit , parmi les verbes 
irréguUers , ceux dont les variations n'étoient 
pas conformes à celles du verbe qui devoit fer- 
vir de modèle: & on nomma défe&ueux^ ceux 
qui manquoient de quelque tems ou de quelque 
mode. Aller , par exemple, fut un verbe irré- 
gulier , parce qu'il fe conjugue différemment 
ê! aimer : faillir fut un verbe défedueux , parce 
qu'il n'eft en ulagequ'à l'infinitif, /d/V/ir , & aux 
paflTés , je faillie f f ai failli , favois failli: quérir 
eft plus défedueux encore : il ne fe dit qu'à l'in- 
finitif 

En confidérant les verbes par rapport aux 
conjugaifbns, il y en a donc de trois elpeces : 
réguliers, irréguliers & défedcux. 

Nous remarquons dans les conjugaifons des 
formes fimples je fais , je fis , je for-s , je fortis ; 
& des ^formes compofées , fai fait , favois fait , 
je fuis forti ^ fétois Jbrti. 

Les verbes avoir & être , qui entrent dans 

les 
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les fojtmos cpfîipafées ,; &qui ;fe joignent ^u par^ 
ticipe du pafle, fc nomment- verbes auociliaires 9 
parce. qu'Us concourent à la formation des temps^ 
Nous en traiterons dans le chapitre fuivant 

jiller eft auflî un verbe auxiliaire d^s la 
formation du futur prochain > fy vais faire-, & 
venir en eft un autre dans la formafipn du 
.pafle prochain 5 je viens de faire^^ y ufage qu'on 
fait de ces ^eioc verbes > ne fofuSré aucune difr. 
ficulté/Nous verr.pns qu]il fi'en eft, pas. dç mèyne 
des auxiliaires ^'î^oir & ^/r^y.. . - ^ ;,, . / . ' 

Il fayt remarquer v Monfçigneur,, qu'un ver^ 
be, lorfqu'il dieyient auxjiliaîfç, ne con|eryp pas 
exaifleipent fa première (ignification -, jpiar exçmf- 
pie , dans qveir fait & avoir des vertus ^^ j; idéç 
qu'of&ç le ; Veïbe avoir , Jt\'iç{); . pas certaiueçnenj: 
la même/ Vous voyez par i^ pourquoi dpvoir 
.ne peut, pas jètre mis parmi^les s^uxilia^es : c'elj: 
que lorfqu'on dit je dois faire, ^ jç ^fow coi^ferve 
exaftemejit fa première figijiÊc^tiou. ]^ fignifip 
toujours, i/ fji arrêté 9, QU il faut., \ 

Le vetbe lubftantif peuç ètrjB employé j^vcjçjÇe 
participe dupréfent , Fie^rrfi fjljaitfiçtnt^r^ wop 
le partidpe. du paffé , Bierre -ejt aimé, : il jefl^^ 
d^ tes deifx phrafes , le . même verbe , dpnt 'le 
propre eft d'exprimet; la, co^softençe de Pattiûjbut 
avec le fujet . . , v. • ... : 

Or, qjuand on dit, .P/^nfp efi aimant y /PierxQ 
eft le fujet de .l'adiori , comme il l'eft de l^iprp- 
pofitionv c'eQ; lui qui agit;- ^ucontraire;, il ^'eft 
plus le fijjet .de l'adlion^ ijuand on dit, Pierre 
ejl aimé* II en eft l'objef :^ %\ n'agit d<^<; ;P!Lus , 
& c'eft ce quîon appelle; e/r^.j?^^. ; '..<.i/: ,j 

Etre aimmf renferme deux élémens , auîç* 
Tome L Grammaire^ IL 
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ijuds nôiis pouvons fubftituer awiti?r 5 verbe arf- 
jeétif , que nous avém nommé ^tm'h d^aBmt , 
& que les Grammaîriem nomment verbe aSUf. 

Etre iwit/^ renferme également deui^-élémens ^ 
auxquels les latins -fiibftituoient aniêm , verbe 
qu'ils iioimmoicnt feiffif^ parce qUe^Jaws les mo- 
des de -ce verbe i le lujet eft Pobjet >de l'adion. 
' Notre' langue iie peut rien fubftitBier à : de pa- 
reils ' élémeiiis. Elle rfar donc point de verbe 
pdflîfî En effet, c'eft avec les participes du paf- 
fé, joints aux différentes -formes* du ver-be ê/re, 
que ttous traduifo^s lé^- verbes paflîfs des latins. 
- Cknntne on a nommé verbes aSifs^ ceux dont 
l^^<^ôit 'ft termine à \m objet 'diflfetent 4u^ fojet 
3ë^ ik pfèpofitioni & verbes pqffifs\^ ceux dont 
îc'îujlBÉ^ de la pro^ofition eft l'objet même de 
rà:<ffiôn i lés verbes "adife & les verbes pdflîfe 
-bnt emporté l'idée d'im objet fur lequel Une ac- 
tion fe termine. Eii ^oriféquence , les^^Gramm^i- 
^tréna'ont appelle i;^^^/ w«^e/,'c'eft^-dire, qui 
i)e font ni aéWfs ni paflîfs, tous ceux-ëù ils ne 
'"Voydient point tî'adH^n , r^^q/^r , â^fnir^ & 
H:0^siceux où ilsvoydtent une aélion qui ne fe 
tùrmihoit pas futuhoÉ^fr, marcher ^ rire, Coni- 
iniçf ilous n'avons point de verbes t>aflifs , il me 
^^^lîâroit mitâle d'admettre des verbes deutres. Il 
nous fuffit , par confëquent, de diftinguer les 
verbes en deux daflesj -en verbes d'aéUçMv & en 
'Verbes d'état s^ . o j .1 

Les Grammairiens cBftinguent encore t*dis êf- 

'peces de verbes , (font je ^ ne vois'|)aS PutîHté: 

^des:véfbes réfléûhis , âim l'adiM iéâéchit en. 

quelque forte fùr-le^fujet , je me vomÈois ^ je me 

^trûmfei des verbes-W^^rojaw, dôntl'aéïionré- 
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fléchit aîtèrïiatiVefïient d'un fujèrfîir lin autre, 
Pierre ^ Paul fé battent , enfin ^es verbes qùT^ 
appellent improprement impersonnels, parce qu'As 
^ne s'emploient îii avec la première , ni avec; fa 
fecoiide perfônneV *V J%7/i?i'^f/'^/RMif. ^Si on s'ôliC 
tinoit à dîftîhgtier^lSis Verbes^ 'iJàt ^es àfcceflbires 
auflî étrangers* à fëùir ufagè , ô'il en ttouvérbit * 
4e bien des, Qfpp4îes, fouvent5.Rjfri[iç[d^lip,uirdreul 
verbe. AiiP^'9 par exemplp,^ ifr$:|it adif^r^réfll^ 
réciproque 5 neutre ^ & tQUt.Ce.rgu'ojiyoudrojf. 
.Il eflb néceffpiî^, d'aval jfei;i,^aisjl y aujj î^rni^e 
,©<i il faut. : y arrêter. Les. j piîaly&8 r ii^tilps , n'|^ 
çlairent pp8',j(^.jçfîe& embajygl^ ,.,, •v-..r-' 

Si vou^^^e^qUez ^ MonfejgflyâUf » queje.^i^i 
4).as "dom^^ ^s' 9pms à tojJt^o^sfi^.^^f^Hpfî^ des yejt^ 
bes, je y<Mas répçjnjkai que,je A^ 4^ois pas. 4? Vi?ir 
.adopter cBiix .qpLfoai; en u%ge.,p^mi Içs Gç^pi- 
mâiriens. „ -, -•; ",;.,.:• ioTin ^r- ' . ;.;:_'i 

On appelle je ferais ', prétérit imparfait y. jp^ fis 
8c fai fait , prétérit parfa^it ^ Se f-avois fait ^ 
plufaue-pÇLrfait. ou dit en.coî:(5 que je fis çfl:' un 
.prétérit défini , j^ fai fait ym\ prétérit indèfim, 
Eiifin 5. on donné a je fis y le nom de prétérip 
fimple^ & 2t fai fait & jlavoisfait j celui de^r^- 
férit compofé, / r 

Voilà leç ngps géhéraleiriq^i ^l'iîtes. ^1 y a^cs 
grammaires PU qr^ çn troyyf.çncQre/d'àiitrès q^è 
je ne rappc)f{:ej:.ïji pas. Vous pouyez juger » à 
cette multit'u4^'dp noms, de Rembarras ou ont 
été les Gram^jairiéiis. En. effeit , plus ils ont fiiijt 
d'efforts , moins ils ont réiifE, & liioiis ne iavq}T[s 
plus comment nommer les temps. , 

Pour ijntii, j^aJv'ôtie que je ii'ui jamais pu com* 
Rendre ce ^ii'ils 'èîlfcendeiitî p^ infpirrfait ;' j^hi 

K ij 
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fait^ plufq^e^faffaiti dé^j indéfini je com- 
preiids mieux ce qu'ils veulent cure par Jimple 
& compojé. Ces noms marquent au moins les 
fomies que le verbe prend au p^ifTé : mais ifs 
; n'expriment aueun.des acceflbirçs que ces formes 
révoUent y & c'eft néanmoins d'après ces accet 
foires, qu'il auroit &llu nommer les tepips. 

Eit effet les noms feroient bien choiiîs , s*its 
étoient comme le réfultat des ànàlyfefe de chaque 
temps. Ceft ainfi qu'on a fait ceux depajfé p-tu 
chain & àt futur prochain. Mais de pareils nonm 
lèroifent difficiles à imaginer , ^ quand on tè^ 
propoferoit, le public ne les ado^teroit pas. Ce 
lèroient des dénominations métaphyfiques , dont 
'les idées échapperoieht fouvent aux métaphyfi- 
<iens mêmes j & cependant la gratatoiaire doit 
êftre à la portée de tout honlme: capable de ré- 
flexion. On pourroit employer un moyen plus 
fijtiple. 0. :v 

' Le vethe faire varie dans tous les temps & 
'dans tous fes modes. Or , pourquoi les variations 
dont on auroit fait Panalyfe', ne ferviroient-elles 
pas de dénominations aux variations des autres 
'^etH^s? Pourquoi ne diroiton pas le pvifCéjeJis 
d^i verbe aimer & f aimai ; le futur je ferai & 
fatmerai , ^t. ? de pareilles dénominations ne 
ierbient point métaphyfîques ; elles n'exijgeroient 
de la part de, Teiprit aucune c9ntentfon, & elles 
iappelleroient d'une manière précire/à'celui qui 
^uroit bien analyfé, les accetfoireô , comme Içs 
iFoThies j de chaque temps. 

n ne me refleroit plus, Mbnfeîgneur , qu'à 
lerminer ici, d'après ce plan , les différentes 
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conjugaiibns des verbes. Mais pourquoi vous 
donner la peine d'apprendre de moi ce que vous 
apprendrez de Pufage (ans effort Je crois donc 
devoir mé borner à mettre lés conjùgaifons à la 
fin de cette grammaire , afin que vous puifiîear 
les confulter au befoin. 
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••■/.•C.H>API TR ErXI. 

Df/ formes compofées avec kt auxiliaires , ÊTRE- 
ou AVOIR. 

V/ N dit je fuis aimé , fétois aimé , jV fus aimé , 
/«/ ffVf cùmé^ ^c. Ainfî pour traduire le verbe 
paffif amari , être aimé 5 il fuffit de connoître 
d'un côté le participe aimf 5 & de l'autre , la 
coiijugaifon du verbe» êfre. AJx)fs , pour expri- 
mer une mème^ndèr,' nous. |Çlîli)loyons , comme 
nous Pavons tèxmj^tié , l^'^/jlérj^s auxquels 
en latin on itdjftitV^i^ uuc'eVpreffion plus 
abrégée. *^ — -^'' 

Or 5 je fiiii ain^ eocprime T^t du, fujet , & 
fai aimé j^^ ex^j^Hie Padion., Kous, ppuyons 
donc pofer ; jSittlKgJe ^é^jçcale , que le verbe 
être entre dans 4es formes compofées qui expri- 
niciit l'état , & que le verbe avoir entre dans 
les formes compofées qui expriment l'adion. 

Cette règle fouiFre une exception 5 car quoi- 
qu'on dife, fai aimé cette ferfomte^ on ne dira 
pas je M* AI aimé j il faut dire , je ME SUIS, 
aimé. 

Il y a donc ici une diftinétion à faire : ou l'ac- 
tion a, pour objet,, le fujet même qui pgit , & 
alors il feut dire avec le verbe être ^ il s'efi vu, 
il s^eji tué , il s'eji reconnu : ou l'objet eft diffé- 
rent du fujet qui agit, & alors il faut dire avec 
le verbe avoir , il l'a vu , il Pa tué , il l'a re^ 
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cornu y c^eft ainfi qu*oa doit toujours parier. Ou 
fe fert encore du verbe être , toutes les fois, que 
le terme du verbe eft le fu^t de la prqpoiîtipo. 
Ainfi, quoiqu^on dife j!jl fait des di;^aiftés à 
cet écrivain , on dit JÎ^ mf SUIS faitîdes M^- 
cultes. ,^. ^ ■ .^ :.^ ; . j ;. ' , .. ; { \ .- 

A ces exceptions près ,. qui font ^eUe3-'mèn)eg 
une règle fans exception , la règle ql^e nous 
avons d abord itablie,^ ^^ ètxe qpfifvée dajijs 
tous les cas : c'efl:-,ànd^ç „ que^ le participe do^t 
fe GOftftruire, avec le vçrf)e avoir y .toiitesles fois 
qu'il, Qxprmi^e une acîlioftf & ay^c le \exho êp^Cj, 
tqutes^Jes fois qu'il expri|^>e un "état . ' ^ 

On dit;-) il A monté ce, cheval^ il A defi^n^ 
les deffrfs y parce qu^ /;«ç/i/f &' defcendu Q^^h 
ment une aà;iQn^ Sç pa ne, peut s'y tromper , 
p^iiique cette- aélion a u»noj)jpt , ] ce cheval^ fes 
degrés. Mais:0n dit, i/ jE^^T -fmnté^ il ES.'f def 
cendu 5 parce qu'alors .on co;iiîdere n>oina l'ac- 
tion de monter, que l'état où l'on eft après kvoir 
moiité, 

Je dirai , la procejjîon A fajfé Jbus mes fenê^ 
très , parce que je fouge à l'adion de la pro- 
ceflîon qui paflbit. Mais^que quelqu'un me de- 
mande s'il vient à temps pour la voir , je ré- 
pondrai, elle ejl pûffée. tîeft que je ne penfe 
plus qu'à l'état. *"* 

En un mot, on ne peut pas choifir indiffé- 
remment entre les deux auxiliaires , quoique les 
participes puiflent fe conftruire également avec 
l'un & avec l'autre. Il faut toujours confidérer , 
fi on veut exprimer un état, ou fi on veut ex- 
primer une -adion , & c'eft d'après cette règle 
qu'on doit choifir entte // eji accouru , il a accott^ 

Kiv 
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^u\ il ejl difparû^ U a dijpâru^ il ejl apparu 9 il 
a apparu , Ja fièvre ejl cejëe, fafie'Ore a cejfé , il 
mus ejl échappé , il nous a échappé , &c. 
-; Tous les exemples confirment cette règle. On 
3k, ilÉST forti , en parlant de quelqu'un qui' 
n'eft pas chez lui ^ & il A forti , en parlant de 
iqpiielciu^ùh qui eft rentré. De même on dit , il 
'É^T âahiçuré à Paris , de quelqu'un qui y eft 
encore r& il' A demeUté n Paris , de quelqu'un 
qui y a été & qui n'y eft plus. 

Tout ce que nous venons de dire eft vrai 
^es participes qui expriment également un état 
& unç adion , & nous n'avons parlé que de 
çeuxJà. Mais quand le participe eft dé nature à 
n'exprimer qu'un état, il fc conftruit toujours 
avec le verbe avoir : on dit, il a langui y il a 
\êqnni^ il a vieilli. Cette dernière règle ^ Monfei- 
•gneur, me paroit Ênà exception: fi elle en a a 
Tufege vous en inftriiira. 




ïm 
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Observations fur les temps. 

A^E préferit n^^ft à là rigueur que le moment 
où 'Pôn parle. M^s fi nous voulions le borner 
à cet inftent , il nous échapperoit à mefure que 
nous parlons. Nous fommes donc forcés à re- 
tendre dans le pafle & dans l'avenir, & à regar- 
der , comnlfc parties du prtfcnt, des momens 
qui ne font pas encote. 

Or , dès qu'une fois nous lui dom»)ns de l'es- 
tenfion , nous pouvons lui en domi^ toujours 
davantage , & nous n'avons plus ^ de raifon pour 
nous ^arrêter. Ce joiu: fera donc un temps pré- 
fènt , ce mois , cette aimée , ce ficelé , toute pé- 
riode quelle qu'en foit la durée , enfin Téternité 
même. < - * 

Il ne faut donc pas s'étonner, fi la forme du 
préfent a été choifie pour eitprimer les vérités 
néceflaires. Ceft que ce préfent , Dieu ejl jujie^ 
a une extenfion indéterminée , qui fait , de tous 
les fiecles, une feule période, & cette période, 
qui eft l'éternité, eft en quelque ibrte préfente 
comme l'inftant où je parle. 

Vous avez pu remarquer , Moirfeigneur , qu'on 
emploie fouveht les formes des temps les unes 
pour les autres. Racine a dit : 

J'ai vu votre malheureux fils traîné par les 
chevaux que ^fa main a nourris. 

II. veut leç rappeller , & fa voix IttÂfftaie. \ 
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Ils ctment. Tout fon corps n'^ bientôt, ^'u- 
ne plaie. 

Racine fubftitue, dans ces. vers , la forme du 
préfènt à celle du pafle. S'il eût dit , it a voulu, 
les rappeller ^ &fa voix Us a effrayés , la peiifée 
eût été la même quant au fond : mais ce n^eût 
été qu'un récit , au lieu que la forme du pré- 
&nt, fdàt un tableau qu'elle met fous les yeuic» 

En fuhftitugnt les mm aux autres lés formes . 
des temps , on jchange donc les acc^âoirâs d'^ne 
penfée. Lorfqne je dis , je partira^ demain j je 
ne fak >qu'iudiquer le jour à^ mon départ s & je 
Élis voir que >e fuis bien décidé à partir 5 iî je 
dis , je pars demain : cette foi^me , je pars 9 fenK 
ble rai^oaher demain du moment pr^nt , & 
ce rapprocbement fait juger combien je i^s dé? 
terminé à partir , parce qu'il me préiènte déj4 
comme partant. 

Fmi(fez»-vmi$ bientôt^. Finirez -vous bientôt? 
Le premier de ces tours eft i'exprefSon d'une 
perfonne qui eft impatiente de voir finir, Lç* 
iecond peut n'être qu'iuie ^iieJAion. 
. Au lieai é& répondre k.fnijfes^^vous biembi ? je 
fnimi dans k nwment , on répondra , /«/ fni 
dam le tifoment ^ parce qu'en fui>ftkw^ la fontiQ 
dii paâe, àiceUe du futur ,- on r^pr^nte comme 
déjà £y|txe qui va l'être; & qitc -, par confé? 
quent, on marque mieux, ^a promptitude avec 
laquelle on {nromet de finir. £n vo^ëàai^z , Mon- 
feignour , pour vous fake cQmpr«ndre comment 
on emploie la forme d'un tempç pour celle d'un 
l;ttre..Jedk7iï/6r»/ficarilne feroitpas étonnant 
de dire , avec les Grammairiens , qu'on emploie 
le préfeBtçouir Je paflé, & le p^é pour le fatur. 
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-Cil A.' FIT RE XII. 

'. ./ Dés Trèpofitipns. 



^f^^UAND CMa? dit pierre rejfemUe à fqn Jrere^ 
U ye^ re^fmhle exprime le ïapport qui eft QVh 
tfç Piei:re ^ ftM\ frère 5 & la .prépofition à fe 
borne à indiquer fon frère , comme i^ond terme 
die ce report* . : r> : 

JV^I il y 2^à^ piîçpoiîtiç^ç qui ^ jen indiquant? 
Je fecpiid tf rmq.4'u^ rappeçt ,, 6s;pi:iment encore 
k ^apport ïjfAa^ , & qui,, pqr qo^aféquent, mo- 
difient le. premier terme : pat; exemple^ dawa h 
livre de Pkrre , la prépofition de , qui indiqua 
le. ftcojid tej' me , explique encore le rapport 
d'apgartenanpe du livrç à Piei;re, .Elle modifie 
donc le premier terme , I^ Hv^f 5 auquel elle 
ajoute la qualité d'appîjrtenir. . 

. Nous ferions, par conféquqpt, fondés à.diC 
tanguer dçux ^^^e3 de prégôfiçiQns .: mjûs^ 
comme faurai peu befoin. ^dcrçei^ç diflinélion, 
il fuffira de ravoir remnrquée, : ' :, 

. Selon .1^ GJr^iîîairie^s , ,ft y .^'. à^s prépofî- 
çions fipapies^ 4^ i pwnt:^^' d^a prépofition^ 
cctopo^eç^;/?-/'^^-^ de ,, ^hhréf^v^ dfi. Mais 
ppHrqi}oj agpdièi; .pi:égojî^^::d9s i^bftantift; 
qui font précédés d une prépofition & fuivis d'ur 
no au^e. VQ^Sfienfçz ^ ;Mpt>Ô^€ji^i qw i fi 
o^ ne )Veyt\p^?, ^ut: Qoiifpçt^;»rril...^uttoujoiyrs 
rappeller, les expreiîîons ^atox ^pj-eipiers élément 



Digitized by VjOOQIC 



tf 6 Grammaire. 

du difcours. Cette diftindion eft donc tout-à- 
fiit inutile. 

On a remarqué que les mêmes prépofîtions 
£:)nt employées dauis des cas diffcr^is ^ & cela 
eft vrai , lorfque les prépofîtions fe bornent à 
indiquer le fécond terme d'un rapport En effet, 
il y a bien de la différence entre aller à Farts , 
& être à Paris i & cependant nous employons, 
dans l'un. & l'autre cas , la même prépofition â. 
C'eft que cette prépofition indique feulement le 
fécond terme Paris , & que le rapport eft exprt 
mé par les verbes aller & être. 

Mais parce qu'on a cru voir , dans être dans le 
royaume , être en Italie , être à Rome plus de 
reflemblance , qu'il n'y en à, on a dit que des 
prépofîtions différentes font employées d^s des 
cas femblables. C'eft une erreur. Nous ver- 
rons bientôt que , dans ces trois phrafes , les 
rapports, exprimas par les prépofîtions mêmes , 
font différens 5 & que , par conféquent ,' les 
cas ne font pas femWables. 

On a encore imaginé des prépofîtions qui ne 
le font pas toujours , /& on donne , pour exem- 
ple, dedans y dehors^ dejfus^ dejfous. Ce font des 
prépofîtions , dit^on , lorfqu'on met enfemble ies 
deux oppofées : là pejle eji dedans ^ dehors la 
ville i il y a des ammatix dejjia ^ dejpms la terre. 
Ce n'en font pas , lorfqu'on n'emploie que l'un 
des deux : car on ne dit pas dejftu la terre , if- 
dans la ville 'y il faut dire, fur la terre ^ dans la 
ville. 

Lorfqu'oïi raifonne ainfi , on ne paroît s'oc- 
cuper que du matériel du difcours , ce' qui ar- 
rive quelquefois aux Grammairiens. En effet 1 
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quand on répond à efi-il, fur la table ? il efi 
aejjus 5 voilà dejjîis lans fon oppofé, & cepenr 
dant il eft prépofîtion , puifqu^il indique le fé- 
cond terme du rapport , ,1a table. Il eft vrai 
qu'on ne prononce pas ces mots la table : mais 
ils font fous -entendus , & la raifou veut qu'on 
les fupplée. Il foÙoit donc fe borner à remar- 

• qù^r que les prépoûtions , dedans , dehors ^ dçj^ 
Jus \ dejfous , s'emploient d'ordinaire avec ellipft» 
c'eû - à - dire , , fans prononcer le . fécond terme 
qu'elles indiquent. 

Le premier emploi d^ prêpofitïon& à étende 
remarquer des rapports eiitre^Jes objets lenfï- 
bles. Mais, parcp que les idèçs^jabiïraitesj expri- 
mées par des noms fubftantifs , prennent , dans 
notre imagination , prefque autant de réalité 
que les cl;iofe$ ^n ont au-dehprsi,.elles peuvent 
être confîdérpes cQn;ime aya!nt Qptr'èlles des rap- 
ports à-peu-près femblables à ceux qui font^éh^ 
tre les objets fenïîbles. C'eift pourquoi on dit, 
de la vertu au 'vice , comme de la ville i. ta 
campa^e. 

On n'eft pas dans la jeunefle,, comme on eft 
.dans la maifon,; mais l'aiialogi|^5,. qui eft entre 
ces deux non^s , comme luWtiantifs , a fait em^ 
ployer la . même prépofîtion, devant l'un & 
l'autre, ^ ' ' , 

Par-là 5i une même prépofition eft ufitée dans 
des cas diiférensj & quelquefois les dernières 
accejptions, reifemblent ,fi. peu aux premières , 

• gue fi on ne faifit pas le fil de l'analogie , ir ne 
fera pas poiTible de rendre raifon de i'ufage. Je 
me bornerai à vous en donner quelques exem- 
ples ; car yous jugez bien , .Monfcignéurj que 
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je ne njc propofe pas d^analyicr Jps acceptions 
"de toutes ks prcpofitions. 

De h Prépofiimi à' 

On dit je fuis à Paris ^ je vais à Tmisy Se 
cette préi^olîtion , dans l'one & l'autre phrafe. 
Te borne à indiquer un lieu corrtme terme d^uh 
rapport. ' * ' ;/'* 

Il y a beaucoup d'analogîë entre la inanîcrb 
d'être dans uri lieu & celle d'étiré dans leterfa^s': 
oh dira donc; i^wwe heure ^ à midi:, à t avenir. 

Il y en a encorcj entre les lieux & Ites fcirço^f- 
tances où l'on fe' trouve , & Ton dira , 'à ce fn-^ 
jeti à cette ouafion. 

Ce que nous appelions ^^^rnz^^ , rié ifô montrfe 
à nous que par les manières d'être ^'qui parôiÇ. 
Tent l'envelopper i c'eft une (ihofe qui exift;e 
comme au milieu d'elles. Il y a dôbc de i'ana- 
îôgie entre être dans un lieu , & èiîfter ou agir 
d'uiie certaine manière , être à fîeà , à chevàl\ 
frier 'Dieu à mains jointes >, recevoir à bras bU- 
^h'fs. ' " ' ' 

' DèsJors ôn'^ira, par analogie à ces derniers 
tours , peindre J fhùtle , travailler ^a Ngnillé ; 
yarcé q\ie ce fdht-iâ dés maniër'es cïe peindre & 
de travailler. 

Tout terme, auquel une chofe tedid, eft ana- 
logue, au lieu où Ton va: pdfmer a fàn antt\ 
"vier à [on ayni , parler à Jbu Wài. ISbn dfiïi eft lô 
terme des aâions de donhèt/ i*ôtér ^ dé pcûot. 
"Getlte analogie êft erîcore plùk fènfible dans en 
venir a des injures ^ à des rèfrpches, , 
' -Tàhie à- tnàniér, àaififi ^\;lhidre, 'iStiO)t a 
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raconter ^i homme a mfarâes y parce q^ue la fin, 
ainfi que Tufage qu'on fait d'une chofe , eft 
comme le terme auquel elle tend. > 

Par la même raifon on emploiera cette .prépofi- 
tion , lorfqu'on parlera des difpofitious d'une per- 
foime : homme à réujjhr.^ à ne pas parJotmer. Ces 
exemples fuffifent pour vous faire comprendre que 
les uli\ges de cette prépofition font tpu? analo- 
gues y quoiqu'ils pairoiflent d'abord avoir peu de 
rapport les ims aux autres. 



De la Prépàfitmi do.^ 



,. Cgr^TE pirëç^lïtiqn marque. Iç lieu 4'<>îi ^^^ 
vrçnti'&par âiiàlogfei^tout terme a où unÇf chofe 
xomnjence .: du matin àujoir p J^ipi t?o0 à t'outre : 
^du commencement àlaj^n^de Corneille à Racine^ 

On dit : . près l loin de paris : gùfçi^. que Paris 
eft un terme fur léquerPerprit fe porté l p^ur re- 
venir' de-là à la chofe dont oh parle, & en mar- 
quer la fîtuation. !> 

n y a quelque analogie entre lé rapport de fîtua- 
tion & le rapport d'appartenance ; car on eft com- 
' me différemment fitué , fuivant Içs chofes àux> 
* quelles on appartient t le palais du roi , les mouve- 
mens du corps , les facultés de TtMe. 

Les rapports de dépendance font analogues aux 
Rapports d'appartenance, & il y en a deplufieurs 
efpeces ; de l'effet à la caufe , les tableaux de Ra- 
phaëii au moyen , faluér de la maint à la manière , 
parler £un ton has % à la matière , réak £ùr. 

Nou$ dépendons des qualités dont nous ibmmes. 
doués : homme d'efprit, defenSj. 4^ tmé. 

Des principes qui nous changeiit W qui nous 
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aifecHièiit : accabié de douteur , combié deb(mhçur 9 
mort de clyagrm. 

Le genre dépend de refpèce qui le détermine : 
faculté de la vue, de fouie , de P odorat: Car la 
fîgnification du mot faculté cft déterminée par les 
mots vue , inûe , odorat , & , pair conféqueht , elle 
en dépend. 

Les parties appartiennent à leur tout: mmtié 
de , quart de. Cçft pourquoi on emploie cette pré» 
pofition lorfqu'on ne veut parler que d'une partie i, 
& qu'on la retranche , lorfqu'on parle du tout. Per^ 
dre refprh , &é^ perdre to ut ce qu'on en a ; avoir 
de Pefprit , c'eft avoir une partie de ce qu'on npm- 
me efprity &il y aellipfe , carie premier ter- 
me du rapport eft fous-ente ndù. On dit égale- 
ment: ;W de laraifon, pont f' ai une partie 4^ 
la raijon y & fai raifon ,. pour fat toute ta raifon 
qii^on petit avoir dans le cas dont il s"* agit. 

Une chofe peut être regardée comme apparte- 
nant à la coUedion d'où elle eft tirée. D'ailleurs 
il y abeaucoup d'analogie .entre f/re tiré de &, 
venir de. On doit donc dire : c^ejl un des hommes 
des plus favans : car le fens eft cet homme ejitiiçé 
d* entre les plus favans. Au contraire , on dira : 
c*ejï t opinion des hommes les plus favans j parce qu'a- 
lors fco/;/mej,n'eft pas pris comme une partie des 

. plus favans , mais comme tous les plus favans en* 
femble. V . 

Il fmit remarquer qu'il y a, ellipfe, toutfô les 
fois que les prépolîtions àScde Cç conftruifent en- 

; femble. Puisqu'elles indiqiiçnt des termç^ dilFé- 
rens, efes ne^ peuvent fe.réunir, que parce qu'on 

: fous-enteiikd tes mata qui J^eyroi^nt les féparêr. // 
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^*ç/î occnpé à des ouvrages tuiles , f^ifie donc à 
ifuelques^uHs des ouvrages^ 

Dans les exemples que j'ai rapportés , l'analo- 
gie marque fuffifamment les différentes acceptions 
de ces prépôfîtions i mais ^ dans d'autres i le fil 
en devient û délié ^ qu'il échappe toiit-à-foiti C'eft 
pourquoi il fèmble qu'on puiiTe alors les employet 
indilïëremment l'une pour l'autre. Je ne crois pas 
cependant quHl leur arrive jamais à'ètre tout-à- 
feit iynonymes j & je penfe qu'il y a quelque dit 
férence entre continuer de parler & continuer à 
parler. Il en efl de même des tours où nous pa- 
roilTons pouvoir 5 à notre choix ^ employer 01» 
retrancher la prépofîtion. Tel eft , // efpere dû 
réujjir ^ il efperetéujjîr. 

Nous employons fouvent la prépofîtion de aVed 
ellipfei d'où il arrive que nbus^appercevons moins 
facilement l'efpece du rapport qu'elle exprime* 
Par e:^emple s on ne verra pas que^ dans marchen* 
de jour y de nuit i ^^ marque le rappoft de lapar> 
de au tout 5 fi on ne fait pas que cette expreflioU 
revient à celle-ci : ntarchèr en tems de jour , eH 
tems de nuit. 

' Au refte, Monfeigtleur 5 il peut fe faire que je 
ne découvre pas l'analogie que l'ulage a fuivie 5 
mais il fuiRt que j'en fiiiîffe uije^ pour vousfiTel 
connoitre comment les mêmes prépofitions ont 
pu lèrvir à exprimer des rapports qui , au premieif 
coup d'œilj ile.paroiffentpas fe reflçmbler. 

Des Prépofitions dans ^ en. 

On dit : doHs uhe maifon ^ dans^ce tems ^ âoHf 
éêtte année i & par analogie: dans le déforire^ 
dans le plaifir , dans la prospérités. 

Tomel. Grammaire^ L 
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A , défign^fculcment le lieu , où eft une cho- 
fe : dans le defigne avec un rapport du contenir 
au contenant. Je partirai dans le mois d^ avril , 
fignifie avant la fin , ou dans^le courantdumois. 
Au contraire , je ferois entendre que je partirai 
dès le commencement , fi je difois : je partirai au 
mois d^ avrils ou en fupprimant la prépofitioû, 
/e partirai le mois d^ avril. 

En , dtlïerede dans , parce. que le terme qu'il 
indique fe prend toujours d'une manière indéter- 
minée. Xétoà en ville fignifie je ii^étois pas chez 
moi y & je n'ajoute pas au mot ville l'adjedif fa, 
parce qu'en pareil cas il n'eft pas néceflaire de le 
déterminer : il me fuffit de faire entendre que j'é- 
tois quelque part dans la ville. Si , au contraire , 
je veux dire que je n'étois pas forti hors des por- 
tes 5 je détermine ce mot , & je dis : j^étois dans 
la ville. 

Dans , s'emploie donc avec un fubftantif , pré- 
cédé de TadjeAif/^ou Ai; &onfupprime cet ad- 
jedif , toutes lès fois qu'on fairulage de laprépo- 
fition en. On dit en été^ dans Pété ^ *en tems,de 
guerre, dans le tems de la guerre y être enfanté , en 
doute , dans lafanté dont il jouit ^ dans le doute ok 
il ejly en charge , dmts la charge qu'il rtmpliti en 
piji ure de fuppliant^, dans la pojhire d'un fupptianL 

Ces exemples vous font voir fénfiblement com- 
ment le fubftantif, toujours indéterminé avec la 
prépofitiou eti , eft toujours déterminé avec la 
prépofition dans. 

Il y a des occafions où la prépofition en ren- 
ferme des acceiToires qu'/i &, dms n'expriment 
l^as.. Il eji en prijbnfe dit d'im prifonnier : ilejià 
la prifon le dit de quelqu'un qui y. eft allé , corn» 
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fût oaya toute autres part : Scilefl dans k,frifoH 
le dirde quèlqu^un qui y â^té inis , ou qui / étt 
mllé , & qui n'en eft pas encore fortL 

De la Prépqfitkm par. 

Comme prépofition de lieu , par indique Pen* 
droit par où une chofe pafTej aller par ie^ rues,f 
farntoHts ^par vaux rpajfèr par lavilki &par 
analogie ^* pajfer par tétamine^ par de rudes épreù^ 
"ves , par leplcufir , par les peines. . • . ; 

Un effet peut être en qiielque forte tonfîdéne 
comme paflant par )a caufe quiJeproduit : tableiài 
fait par Rubens , tragédie faite par Racinti/r.. 

Mais 5 dès que par indique le rapport de ïef&t 
à la caufe vil indiquera encore les rapports- ^i font 
à-peu-près dans la même analogie : celui' de l'eflSt 
au moyen : élevé parfesintrigttes , zomt&h^e f^r 
Jaraifomi au motif 5 JJ refitfer tout par uivmice^^ 
agir par intérêt , par rejfentiment ; à la manière., 
parler par. énigmes , fe conduire par coutume ^ ^-ire 
far mtervalleSé / : ; ' . . ' ,t.\ 

En voilà affez , Monfeigneur , pour voiis ii^ire 
connoître comment l'analogie a ^enda ch^ue 
•prépofition à des ufagcs^diifërens. Vous pouvez 
vous amufer à chercher vou^-mème xl^airtres^ 
exemples.^ . Souvenez- v<mâ feulement de contthcii- 
cer toujours par ôbferver* comment lesrpréjiofi- 
tions ont d'abord été employées avec des idées 
fenfibles; youschercheréalenfuitèpar qîuejle^nî» 
logie on en a fait nÊge avecjdes idées ' ahikraôeç. > 



:•:; rn. 
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CHAPITRE XIV. 



«,i»j i V ''OU 



pf P^tick. 



•sï-^ A H t ï c L B , , Monfcigneur , a fort emWrâffé 
4es (grammairiens,, &c'eft la cholequ(ilsoiît trai- 
tée le plus obfcurémenh' M. du Mariais a corn- 
^niéribé.ie premier^ à débrouiller ce chao's , & M. 
iDuclûs y:a répandui ua nouveau jour; , Je n'eim 
trcprendrai' pas de réfuter ce que les autres Grani- 
rmaiifierfs ont ditàxe&jet., parce que de pareilles 
:KcriHqf^ Vdttis feroient taut*à*fatt inutiles* Je ; me 
rbbrfle à expliquer la nature de l'artide, fait d'ar- 
'fi!És^'le»tvues des deux .écrivains que: je viens de 
,nommer;^ foit d'après quelques reflexions qui me 
foît: particulières. 

T ^ . Jç «erecoimaii d'autre article que Tadjf dif k , 
la ^ ksy & d'abord vous voyez que l'article -eft lut 
Gcéptiblfi.de genre& deiîàmbre. ' ' 

ti!ikie)&-Pa fe (fuppriinenti 5 . lorlqweJ -article eft 
rjoint àjnuîmot qwitcommence par iibe voyelle , ou 
^aniuiie h non afpirée îiatidieu» de dite:: k homme j 
•Jm^JjpiériOicâ y ondit^ ThQmme:'9^eJféraHce^ rrr 
-'î L^articlè &:dé^MQ encore davantage y Jorfiiu'o- 
^tànt au :mafculin.&,au^iîtigulièr 5 il ell> précède de 
^k.^jrépofitimi ^.5; & fnmi d'un ivMMiïuicotditîeiï- 
ce paitiune cQn&iiEie:xï»par une:iLàipiréfto Alpns 
de k fe change en du : du mérite , du héros. Mais 
il ne s'altère jamais , fe^u mafculin , foit au fé- 
minin , lorfque le nom commence par une voyelle 



T 
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pn par ûneè.noji alpiirée.: de\fb^pme'i dehf0i^ 
gu^.Qu'aiitk^e les9 il fe trwsfocme toujours en 
des ^ àh-i Qnau^, à les , ^nranx^^ des verâus 9 au, 
mérite y aux honneurs.:. ;.:;,.... - ; " 

Pour laifir la nature de l'article, il faut vous 
fou venir , Mônfeigrieur ,* qûHin nom peiit être f 
pris déterminémelit ouMiïdétetminément. 
* Il eft déterminé 9 lorfqùil éft employé pourdé^ 
figner un genre , une efpece , ou un individu. 
Dans les hommes , le noni eft genre , parce qu'il fe 
jprend dans toute fon étendue. Dans les hommes 
Javans , le nom eft efpece , parce qu'il eft réf. 
treint à une certaine clafle , ou à un certain nom- 
bre d'individus: D^nsP homme dontjevbttsfarle^ 
le nçm éft pris individuellement , & cette expret 
•fion eft l'équivalent d'un nom propre. 
'- Un nom eft pris àidéterminément , lorCjue ne 
ATOulant ni lefeire conlîdérer comme genre, . ni le 
^reftreindre à une efpece ou à un individu , on n€ 
détermine rien fur l'étendue de fa- fignificatiôm 
-C'eft ce qu'on voit dans cet exemple , // ejl nUins 
'qu^hommè. Car alors je nie veux parler ni de tous 
les hommes en général , ni de telle clafle, ni d* 
tel homme en particulier. Je veux feulement ré^ 
.veiller l'idée indéterminée, dont ce mot eft le 
•ligne , lorfqu'il n'eft modifié par aucun adjeftin , 

Or, vous vous rappeliez , Monfeigneur, que 
les adjedifs modifient de deux Aanieres. Ils- mo- 
difient en expliquant quelqu'une des qualités d'uj^ 
objet ; ou ils modifient en déterminant une cho-^ 
fe, c'eft-à-^ire en indiquant les vues de l'elprit 
qui la confideredans toute fon étendue, ou qx^i 
la renferme dans de certaines bornes. 

L'article eft donc uu adjqélif. En efïçtj, daas 

L ii) 
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Phomme êfi niertei^ il détermine le mot homme i 
être ptis dans toute (a généralités & dans Phom^ 
iH9 vertuiux , il concourt avec vertueux à le ret 
treindre à une certaine claile. 

On dira donc avec rarticle , le courage de Tu^ 
rerme\ P érudition deFreret^ la fagejje de Socra^ 
te\ parce qu'on veut refbreindre ces mots ccwira- 

fe^ érudition , fagejfe. Mais on dira fans article , 
omme de courage ^fe conduire avec fagejfe ^ rempli 
d^ érudition y parce qu'alors il n'eft pas néceflaire 
de diftinguer différentes eipeces de courage , de 
fageffe , d'érudition : on ne veut que n;odiner les 
mots homme , fe conduire , rempli. 

On dit un courage furprenaut , une fagejfe fau 
guliere , une érudition vajie î & pour lors l'adjec* 
vSun fait l'office de l'article. Il en eft de même de 
tout j chaque , nul , aucun , quelque y ce ^ cet ^ mon , 
votre 5 notre , &c. L'article fe fiipprime donc tou. 
tes les fois que les noms font précédés par d'au* 
trdi adjeélife qui les déterminent Ainfi vous di- 
rez fans article, Uya d^ anciens phihfophes ^ il y a 
de grands hommes. D eft vrai cependant qu'on dit 
avec l'article des fages-femmes , des petits^pàtés : 
mais , en pareil cas, les mots fages éc petits font 
plutôt regardés comme faifent partie du nom que 
comme, adjeélife. 

^ Quelquefois le fubftantif ne fait, avecl'adjeôif 
(qui le précède, qu'une feule idée qui a befoin 
d'être déterminée , & vous concevez qu'alors on ne 
doit pas fupprimer l'article. Vous direz donc les 
ouvrages des anciens fhilofophes , les aètions des 
grands hommes. Car vous voulez parler de tous 
les anciens plûlofophes , de tous les grands hoi{K 
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mes; &rarticleeftnéçeflairepour déterminer ces 
idées à être prifes dans toute leur généraKté. 

Ilferoità fouhaiter qu'on fupprimât l'article, >* 
toutes les fois qMe tes noms font fufïifamment dé-, 
terminés par la nature de la chofe , ou par les cir 
conftances : le difcours en feroy: plus vif. Mais la 
grande habitude , que nous nous en fommes fai- 
te, ne le permet pas j & ce n'eft que dans des 
proverbes 5 plus anciens que cette habitude , quq 
nous nous faifons une loi de fupprimer. On dit , 
pauvreté n'ejl pas vice i au lieu de la pauvreté n^ejl 
pas un vice. 

Tout nom propre eft déterminé par lui-même* ^ 
L'article \m eft donc inutile, & on dira Céfar^ 
Alexandre. Mais fî, après avoir généralifé ces 
noms , on veut les reftreindre , on dira , PAlexan^ 
dre de le Brtm. En pareil cas , Alexandre eft d'a- 
bord confîdéré comme un nom commun , & 
il eft enfuite reftreint à un feul individu. C'eft 
par cette raifon qu'on dit, fans article. Dieu 
éft tout-puiffant , & avec l'article , Iç Dieu de paix , 
k Dieu de miféricorde. 

Le Tajfe^ le Dante, PAriofie ne font pas des'?^ 
exceptions à la règle que je viens d'établir. Car il 
eft du génie de notre langue deregai^der le plutôt 
comme partie du nom , que comme article. Il eft 
vrai néanmoins que nous paroiiTons quelquefois 
employer l'article avec des nonis propres, ;& fur- 
tont avec des noms de femmes; mais alors il y a 
ellipfe. Ce n'eft pas à ces .noms que nous joignons 
l'article, c'eft à un fubftantif que nous ne vou- 
Iqus pas prononcer , parce que notre deflein eft 
de mettre la perfonne dont nous parlons, dans 
une claffe fur Jkquelle po.us jejoiis quelque mépti^ - 

L iv 
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Ce tour que nous employons rarement,, parce 
qu'il n'eft pas honnête, ett plus ordinaire dans la 
langue italienne , où il indique le titre de la per^ 
fbnne dont on parle. Car , lorfque les Italiens 
difent /« J/a/o/^/wa, il Tajjb^ ils veulent dire la 
çontejfa ^a/o^/wa , ilfignor ou il poéta Tajfo. 

Y II y a des termes , qui , lans être généraux , ont 
cependant une fignification fort étendue , parce 
qu'ilîi rçpréfentent une colledion de choies de 
inème elpeçe. Tels font les noms des métaux. On 
peut donc déterminer ces noms à être pris dans 
toute 1 étendue de leur fignification, & alors ou 
dit, avec l'article /'or, /'«r^ffw/, c'eft-à-dire , tout 
ce qui eft or, toutee^qui eft argent. Mais fi on 
n'emploie ces mots , que pour réveiller indéter^ 
jninément l'idée du métal , on omet l'article, uH& 
tabatière d'or. L'analogie eft ici la même que dans 
les exemples que nous avons donnés. 

y(^ On dit , je vous payerai avec de Por , & non pas , 
^vec £or 5 parce que le mot or , employé par op» 
pofition à argent , eft un nom qui veut ^tre dé* 
terminé, On ne s'arrête plus à l'idée du métal : on 
le repréfente l'idée générale de monnoie , dont 
l'or & l'argent font deux efpeces, & veulent, par 
çonféquent, l'article: fi on dit, je vom payerai en 
çr , ç'eft que la prépofition emporte toujours avec 
çlle yne idée indéterminée , qu'elle çommunip 
que au nom qu'elle précède. 

Ce que nous venons de dire fur l'article enw 
plpyé ou fuppiimé, eft une fuite des principes 
que nous avons établis. Mais pourquoi le donne-t^ 
pn quelquefois aux noms de province & de royau,- 
me ? Ou pourquoi ne le leur donne-rt-on pas toUi. 
ji^iurs? L'ufageeft bi^^arre, répoi^dent les. Qc^tn^ 
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Bsairiçrts., Peut-être feroit-il plus vrai de dire que 
nous ne favons pas toujours faifir l'analogie qui 
le règle. 

Les hommes jugent toujours par comparaifon , 
& enconféquençe ils ont regardé une ville comme 
un point par rapport à un royaume. Les noms de 
ville font donc fuffifamment déterminés par eux- 
mêmes 5 & on les a mis parmi les noms propres 
qui ne prennent jamais l'article : Paris , Parme. 
te Catelet & d'autres ne font pas une exception ; 
car^ le Catelep, ç'efl par corruption le petit char 
teatu 

Mais les noms de provinces & de royaumes ont, 
comme ceux des métaux , une fignification plus 
ou moins étendue. Ils peuvent donc être pris dé- 
terminément , ou indéterminément ; &, par con- 
féquent, on dira, avec l'article , la Provence^ h 
France , & fans article , /'/ vient de Provence , de 
France, 

Dans ces occafions, il faut confidérer fi ledit 
cours fait porter l'attention fur l'étendue d'uil 
pays , ou feulement fur le pays, abflraélion faite 
de toute étendue. On dit je viens d^EJpagne , par- 
ce qu'alors il fufïît de confîdérer PElpagne com- 
me un terme d'où l'on part j &on âàtP Efpagne efi 
fort dépeuplée y parce qu'alors l'efprit embraife ce 
royaume avec toutes les provinces. Une preuve 
de ce que j'avança, c'eft que nous difons les linii^ 
tes de la France , les bornes dePEfpagne^ avec l'ar- 
ticle; & fans article, la noblejfe de France^ les 
roà d^EJpagne. Car, pourquoi cette diiFérence, 
il ce n^eft parce que les mots de limites & de bor- 
nes obligent de penfer à l'étend«ue de ces royaux 
juWr çe que ne font pas ceux de noblejfe & de m. 
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Il faut cependant /remarquer que la whfejje Je 
la France eft un tour très-franqois : mais il ne ligni- 
fie pas la même chofe que la noblejfe de France, 
Par celui-ci , on entend la colledion des gentils- 
hommes fraiiçois ,& pour les diftinguer de ceux 
des autres royaumes, il fuffit dé déterminer le 
fubftantif noblejfe en ajoutant de France. Mais par 
la noblejfe de la Froftce , on entend les prérogati- 
ves, les avantages , Tilluttration dont elle jouit: 
Or, ces chofes s'étendent fur toute la France, & 
obligent d^en déterminer le nom à toute Pétendue 
dont il eft fufceptible. 

Uufage , remarque l'abbé Régnier Defma. 
rais , permet qu'on dife prefque également 
bien : les peuples de PAJie ^ les villes de PA^ 
fie y &c les peuples d*Afie , les villes d'Afie , les 
ailles de France , les peuples de France , & les villes 
de la France , les peuples de la France. La diiFé- 
rence de ces tours vient de ee que , dans ces oc- 
cafions , l'efprit peut prefqu'à fon gré donner ou 
ne pas donner fon attention à l'étendue des pays. 
En pareil cas , onufe du droit de choifir. Il me 
paroit cependant que les tours avec l'article font 
les plus ufîtés. On dit , par exemple , toujours les 
nations de PAfie , & jamais les natio)ts d'Afie. 

Il me femble que quand on parle des quatre 
principales parties de la terre , on a quelque peine 
à faire abftracfHon de leur grandeur. C'eft pout- 
quoi nous difons , avec l'article , il vient de FA- 
tnérique ,- de PAfie^ de P Europe , de P Afrique. }e 
lie crois pas même qtfe Pufage permette de parler 
autrement. 

Cela ii'eft pas particulier à ces noms^ car cciHC 
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ffc qiidques royaumes veulent IJar ticle , & on doit 
toujours àxt^les rois de la Chine^du Pérou^du Japon» 
Peut-être enufon^-nous airifià Pexémplede nos 
voifîns qui , ayant commercé dans ces pays avant 
nous 5 en ont donné les premières relations , & 
nous ont engagés à en parler avec Tarticle , parce 
que c*eft ainfi quHls en parlent. Peut-être auffi que 
le vulgaire, qui fait Tufage, rempli dés vaftes 
idées qu'on lui a données de ces royaumes , leur 
attache une idée dé grandeur, dont il ne fait 
plus faire abftraâion. 

La terre i le foleil^ la lune ^ Punivers prennent 
l'article , & cela eft fondé fur l'analogie. Mais on 
ne le donne point à mars , mercure ^ venus ^ jupi^ 
ter , faturne \ parce que > dans l'origine , ce font 
là des noms propres d'hommes. 

Suivant les vues que nous avons , en parlant 
des rivières , des fleuves & des mers , nous em- 
ployons ou nQUs fupprimons l'article. 

Je diraj, je bois de terni de Seine ^ parce que 
pour faire connoître l'eau que je bois , il n'eft pas 
néceflaire que je prenne le mot Seine d'une ma- 
nierc déterminée. Mais je dirai, teau de la Seine 
efi bourbeufe , parce qiralors j'ai befbin de dé- 
terminer ce mot à toute l'étendue de fa fignifî- 
cation. 

On dit , lepoijfon de mer , lorfqu'on ne veut que 
diftinguerce poiflbnde celui de rivière. Mais on 
ait lepoijfon de la mer des Indes ^ & l'article eftné- 
ccffaire pour contribuer à déterminer ce nom à 
une certaine partie de la^ mer. 

Selon Pabbé Régnier, il faut toujours aire Peau 
de la mer. Cependant l'analogie autprife à dire 
fiau de rivière eji douce ^ Teau de mer eji falée $ 
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grammairien. . . 

Dès que Tarticle eft un adjedif , il ne peut être 
employé, qu'autant qu'on énonce^ ou qu'on 
Jbus-entend la fubftantif qu'il modifie j & toutes 
les fois qu'il n'eft ftrivi que d'un adjedif, le grand y 
le noble ^ lefublime^ il faut qu'il y ait ellipfe, ou 
que l'adjbdif.foit pris fubftantivement.^ 

Lorfqu'uii nom eft précédé de plufieurs adjecr 
tife^ tantôt oix met l'article devant chaque adjecr 
tif 5 les bons Ë? l^^ mauvais citoyens ; tantôt on ne 
ie met que devant le ^xtmiex ^ ks fages ^ zélés 
xitoyens. La railbn de cette différence , c'eft que, 
dans le premier exemple , le fubftantif eft diftiiir 
gué eh plufieurs clafles , les bons ^ les mauvais , 
& en pareil cas il faut toujours répéter l'article i 
dans l'autre, les adjectifs énoncent des qualités 
qui appartiennent ou peuvent appartenir à une 
même clalfe , & c'eft alors que l'article ne doit 
-pas être répété. 

Je crois 9 Monfeigneur, n'avoir oublié aucune 
des difficultés qu'on peut faire fur l'article ; quels 
'^ue foient les exemples, on verra toujours la même 
-analogie domier la loi. 1 fuffit.de fe fouvenir quç 
l'article eft un adjedif qui détermine uai nom à 
être pris dans toute fou étendue , ou qui concourt 
à le reftreindre. 

V La nature de l'article étant connue , on vo^ 
quelle en eft l'utilité. Mais il ne faut pas s'imaginer 
.que le latin perde beaucoup à n'en pas avoir. Ce 
que l'article fait , les circonfiances où l'on parle, 
ipeûveht fouvent le faire. La langue latine s'en re- 
pofe fur elles , & n'aime pas à dire ce qu'elles difent 
Juffifamment. Vous vous en convaincrez un jour* 
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't>e$ Pronoms* ■'■■'■•'■- 

^ O U s avons vu qù'//, elle, te ^ ./à font .'àaiis te 
vrai des adjedife employés avec ellipfej en effet, 
jqu'après avoir <parléi d'Alexandre c>r J'âjpwte // a 
•vaincu DarinSiiikrdpvuiilAkxamirey où l'on 
voit que cenroteft Un adje<âi£ -D^j^îème, Û 
ayant pailé de la Qâqipagne, je dis, jejâimc3. 
dé&je-la campàpié\aime\ & on reconn^îÉ .«neore 
uii adjeélif , aiii&tdt qu'on a rempli rellipfe.. 

Nous avons rpjsi'parnii les noms "de la troifie- 
me perfonne, les adjèdifs /Y, ïfs , eMe, elles ,' éc 
nous venons de poniidérer comme articles les âd- 
jjeàiFs , le i là y lef. . ' 

fonne & ces articles font employés faflï^ être futvis 
^de&^Ç^bflantife qu'ils modifient«.il;eI):arriyf qu'ils 
ont îp^ru prei^c^ la place desjaoms /qu'jçga fuppri- 
fine , \5ç il&fQnt4?venjis des .pronoms v!<i'^fl-à-dirp 
des noms employés pour des noms^jCJuj ont été 
énoncfs auparavant, & dont on veut éviter la 
Vépétition. -'^-j' ^ m.; ■ : 

■ :•' j ^ •' : * ' •'^^■" ''■ ' •■■' ^ ' J r^'Tl : ' ■■". 'i . 

' Tçlte eft re^pretffion des p|:o^o;ws^i |C'fft qu'u$ 
:iir^)pellent unjtww ^yec toutes jl€Sfi|t)qc(^catipiis 
rqui^yi Oi\tité^ào^èp^i\^veZrV^mpu^ke^e nm- 
Jbn de campagne cpii vient £étre vendtie^.Je t^i 



Digitized by VjOOQIC 



t74 6 R * M M A I R É4 

vue. La^ c'eft-à*dire , la bette maijbn de canipagtte 
qui vient J^étre vendue. Ceft que cette phra» ; 
qui eft déterminée par l'article /a, tl'eft qu'une 
feule idée , comme elle n'en feroit qu'une, fi elle 
étoit exprimée par un feulmoL . 

Souvent les pronoms rappellent plutôt les idées 
qu'on a dans l'efprit , que les mots qp'on a pro- 
noncés. Voulez- vom que faille vota voir? je'k 
veux. Le y c'eft-à-dird , ùue vùm veniez me voir ^ 

Il y a des mots qui n'ont jamais été ni articles , 
ni noms de la troifieme perfonne , & que l'on doit 
, néanmoins mettre parmi les pronoms. Ce font y 
& en. AUezrVom à Parn ?. fy vais: Ceft à Park, 
Avez-n^outdePargen? J'en ai. En ^ c'eft de tar^ 
gent. T Sien font donc employés à la place d^un 
nom précé4é d'une prépbution; & ce font des 
pronoms , à plus jufte titre, que les articles & 
les noms de là troifieme ptrfoilné , puifqu'ils h'oUt 
jamais pu avoir d'autre emploi. On ne balancera 
pas à les regarder comme tels , û oti juge des mots 
par les idées dont as font Us. fignes , i^utâ^t que 
par le matériel • . 

Le fiibftantif on ou fôw, que nous avons vu 
être un nom de la troifieme perfonne , n'éft pas 
un pronom, puifqu'il n'eft jamais employé à la 
place d'aucun nom. ^ 

Les termes figurés fe fubftituent à d'autres 
mots : mais c'eft moins pour en prendre la place , 
que poiir ré^dllef le mémfe fond d'idées avei des 
acceflbirès diff^èns. Tel eft voile , employé pour 
vaijfeau. Lèfs termes figurés we font donc pas des 
prononis* « ^ ' 
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En traitant des verbes, nous avons confidéré, 
comme fujets d'une propofition) les noms des 
perfonnes. 11 nous refte à obferver les autres rap- 
ports que ces noms ont avec le verbe ^ les diffé- 
rentes formes qu'ils prennent , & les loix que 
fuitTufage. Nous achèverons , à cette occafîon, 
d'expliquer tout ce qui concerne les pronoms. 




Digitized by VjOOQIC 



176 Ù k À Jtt MA t k É. 

CHAPITRE XVL 

De Pentpiùi des noms des perfottnes. 

JnLXJ (îngulier , les noms de la première perfonitô 
fontye i me y moi , & au pluriel , nous. 

JecA toujours le fujet de la propofition : je croîs, 
je fuis. 

Me eftPobjfit ou le terme de PaéHon exprimée 
par le verbe, fi eft l'objet dans cette phrafe , il 
m^aime ; il eft Id^ terme daliis cette autre 5 il me parle* 

Me fe conftruit toujours àvunt le verbe : moi > 
doit toujtîoifs être précédé , foit lorfqu'il en eft 
Pobjetj^iw^-iMo/, foit lorfqu'il eiîcft le terme,. 
donnez-mùi^ donnez à moi, donnez à nuoi^même* 
Il n'y a pa6^<i'aut]?e manière de remployer à l'im- 
pératif. 

Doîmez-moi ftns prépofition^ & dormez à moi 
avec la prépofîtion à , ne s'emploient pas indiffé- 
remment Pun pour l'autre. On dit, donnez-moi ^ 
lorlqu'on fe bocne à demander une chofe j & on 
dit; donnez à moi , lorfqu'on la demande à queU 
qu'un qui, paroiflTantne favoir à qui la domier* 
eft au moment de la donner à une autre. Quant 
à même qu'on joint fbuventà moi , il fixe l'atten- 
tion fur le fubftantif, & il paroît le montrer. C'eft 
un adjedif. 

A tout autre mode que l'impératif, moi ne peut 
pas s'employer feul. Il le conftruit avec je , lorC 
qu'il eft le fujet de la propofition : moi^ moi-même ^ 
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*/e prétends. Lorfqu'il eft Tobjet ou k terine 
du verbe, il fe coiifttuit avec mei il me préfère 
moi, ou moi-même: il me foutient.à moi^ à moi-' 
même. Vous concevez que, lorfqu'aa joint à pro- 
pos ces deux noms de la première perfonne , la 
phrafe peut en avoir plus d'énergie* !; . 

jNb«/peut êtrefujet, objet ou terme. Sujet i 
wo/w, ou nom-mêmes nouspenjbns. Objet: aimeT^ 
nous y ou aimez^wus nous-mêmes., Terme: donnez^ 
nous, dormez à nous, à nom-mêmes* 

Tel eft Tu&ge pour les noms de la -première 
perfomie. Il eft le même pour ceux de la féconde^ 
Il ne faut que fubftituer , dans les exemples , tu 
kje 5 tek me, toi à moii & vousk nom. Au fîngu- 
lier vous eft le feul nom qu'on peut employer » 
quand on ne tutoyé pas. 

Les noms de la troifieme perfonne, //, ils^ 
eBe , elles, lui , eux , le, la, les ^ leur ^ fe , foi^ 
en, y , on, /'owlbulftent de plus grandes difficuU 
tés. Les uns ne fe difent que des perfoiines , les 
autres ne fe difent que des chofes : enfin, il y en a 
qui fe difent également deis choies & des per- 
fonnes. - - 

Du nombre de ces derniers font il & ils* Mais 
le pronom féminin elle ou elles , ne £t dit égalev 
ment des perfonnes & des chofes , qiie lor^tfii 
. eft le fujet d'une propofîtion. Qiïant k le, la, les^ 
qui font toujours l'objet du verbe , ils font dans 
le même cas que i/,- & voici comment ils fe conf. 
truifent. Je le lk\, je les lirai, lifez-la^ ne la lifez 
.pas, lifez-le & le renvoyez, ou encore renvceyez^ 
le. Ces exemples vous ferviront Je règle. : :'. 

Racine a dit : 

Nulle paix pouf Timpie^ il la chercbe, elle fiiit 
Tome L Grammaire. M 
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Et ' ce vers a été critiqué avec raifon : caf leé 
pronoms la & tUe , qui par la çonftruâion paroiC- 
lent employés pour nuUe paix , font détermines 
par Iç IJèns à ne rappeller jque l'idée du fubftantif 
la paix ^ c'eft-à-dire, une idée toute contraire. 
•Ceft ce qu'il faut éviter. La règle eft donc que le 
pronom doit réveiller la même idé^ que le nom 
dont il prend la place. Cependant , Moiifeigneur , 
il &ut convenir qu'il y a , dans le t^jd|^acine » 
une vivacité & une préciûon m^d^wautant plus 
faire pardonner cette liçejj«i^u poëte, que TeC. 
prit a fuppléé ce qui mapque à l'expreiEon , avant 
d'appercevoir la foute. 

- //,, quoique pronom, paroît quelquefois ne 
prendre la place d'aucun nom. C'eft lorfqu'on 
l'emploie avec les verbes qui n'ont ni première y 
m féconde perfomie , tel que Hfauf , // importe , il 
tonne , il pleut. Ce mot néanmoins continue , dni^ 
tous les cas, d'avoir la même acception; & c'eft 
celle de l'adjedif le que nous avons nommé article. 
Ainfi, quand on dit, il faut parler ^ il importe de 
faire , les verbes à l'infinitif font les noms que 
l'ad jedtif /7 modifie , & le fens eft , il parler faut , 
il faire importe. Il eft vrai que dans // tœme , it 
pleut , on ne voit pas d'abord le nom qui peut être 
TOodifié: il y. en a un cependant. Ce fera, par 
exemple, ciel ^ il ciel tonne ^ il ciel pleut. 

Lui\, leur & eux nefe rapportent d'ordinaire 
qu'aux perfonnes ; & il en eft de même du prp- 
nom elle ou elles, lorfqu'étant le terme d'un rap- 
port , il eft précédé d'une prépofition. Voici , 
Monfeigneur , ce que les Grammairiens obfer- 
ventà^efujet. 
-<iuoiqu'un hoxnmf dife fort bien d'un autre 
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^u^ilfe repofefur lui j qtCil s^afpuie fur lui) 6n ne 
dira pas pour cela d'un lit ou d'un bâton , repofez-^ 
vous fur lui ^ appuyezr-vomfur lui: mais on le fer- 
vira de la prépofition elliptique dejfusy repofez-» 
VOUS) appuyez^vous dejfui. 

En parlant des chofes , on emploie le pronom 
en au lieu de de lui , & le pronom jv au lieu de à lui^ 
On ne dit pas d'un mur , n* approchez pas de lui , 
on dit 5 n'en approchez pas y m d'une fcience ou 
d'une profeflîon, ils'*ejtadonnéàeUè ^ il faut dire> 
il sy ejl adonné. 

Une femme dit d'un chien qu^elle aime : ilfaii 
tout mon amufement , je n^ aime que lui , je fuis atta^ 
thée À lui^ je ne vais pas fans lui. Cependant on ne 
dira pas d'un cheval, qiCon ri a jamais monté fur 
lui 5 mais qtCon ne Va jamais montée ni qiion ne. 
s'^eft pas encore fervide lui y niais qiCon ne s'' en ejl 
pas encorbfervi. , 

Il femblô donc qu^avec les prépofîtions de & à^ 
les pronoms lui , eux , ^^^ ne fe difent pas indiiF^- 
remment des chofes & des perfonnes. Cepen- 
dant, lorfqu'ils font précédés des prépofitionsa'r;f(; 
ou après y ils pejjvent fe diife des chofes même 
inanimées. Ce torre?it entraine avec lui tout ce qu'il 
rencontre. Une laijfe après lui que du fable ^ des 
cailloux. * 

Il y a des phrafes fort en ufage en pariant des 
perfonnes , dont on ne fe fert pas en parlant d'uner 
multitude. Quoiqu'on dife d^une femme J^wi'â^* 
prochai d'elle , il feut dire d'une armée , je m'en 
approchai. 

La règle , que dolment les Grammairiens , . éft 
que , lorlque ces pronoms font précédés d^j^nè 
prgpofition ? ils ne fe difeut des chofes ^ que danç 

M ij 
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le cas où eHes ont été perfonnifiées. Mais cette rè- 
gle n'eft pas exadle , puifque nous venons de voir 
que les prépofitions avec & après n'empêchent pas 
qu'on ne les dife des chofes. D'ailleurs, quoi de 
plus perfonnifié qu'une armée , qu'on feit mou- 
voir , agir & combattre? & pourquoi ne diroit- 
on pas : Nom aUàmeSy nom marchantes à elle'i Pour- 
roit-on même parler autrement? Voilà donc le 
pronom elle^ précédé d'une prépofîtion qui fe dit 
d'une armée. Je crois qu'on peut dire encore : 
Jcùme la vérité , au foijtt que je facrifierois tout 
four elle ; & il importe peu que la vérité foit per- 
fonnifiée , ou ne le foit pas. Mais nous traiterons 
plus particulièrement cette queftion dans le cha- 
pitre fuivant , à l'occafion des adjedifs pofleflîfs 
fon ^Ja. 

Eux fe met toujoyrs après le verbe. Tantôt 
il eft précédé d'une prépofition : il dépend d*euxy 
je vais à eux i alors il efl le terme d'un xap- 
port. S'il n'en eft pas précédé, il eft le fujet 
d'une pr^ofition , &, en pareil cas , il eft ordi- 
nairement accompagné de l'adjedif ils préten^ 
dent eux-mêmes. 

Lui peut également être le fujet de la pM^o- 
lîtion : H ta dit lui-même 5 & ce tour eft encore 
ufîté avec le pronom elle^ elle tajfure elle-même. 

Lui fè conftruit de différentes manières. Avec 
lè verbe parler , on dira : voulez-vom parler à 
hii ou hii parler ? Pour plus d'énergie , on le 
répétera en lîjoutant même : Je lui ai repréfenté 
à lui-même. Enfin il peut être l'objet du verbe : 
Je le verrai lui-même. 

A l'impératif, fens négation , on dit ordinai* 
renient^ Domez-bti , quelquefois auflS. domiei à 
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tut y & au même mode , avec négation , ne lui 
donnez pas ou ne donnez pas à lui. 

A tout autre mode , lui doit précéder le verbe, 
toutes les fois qu'il eft le terme d'un rapport 
qui pourroit être exprimé par la prépofition^: 
Je lui ai lu mon ouvrage. Au contraire , il doit 
fuivre le verbe , s'il eft le terme d'un rapport 
exprimé par la prépofition de : nom dépendons 
de lui. 

Leur 5 veut toujours le précéder : Je leur ai 
offert. Si on vouloit , pour plus d'énergie , met- 
tre un pronom après le verbe , eux eft le feul 
dont on pourroit fe fervir : Je leur ai offert à 
eux-mêmes. 

Lorfque le fujet de la propofîtion eft l'objet 
du verbe ou le terme d'un rapport , on fe fert 
de fe y de foi , ou de lui , pour marquer cet 
objet ou ce terme : il s'' aime , fe eft l'objet d'à/- 
m^r. Chacun ejl pour foi , foi eft le terme d'un 
rapport marqué par la prépofition pour. Il fe 
donne des louanges, fe eft le terme d'un rapport 
qui feroit exprimé par la prépofition à. 

Se ne fe met jamais qu'avant le verbe , 8c foi 
fe met toujours après : s^occuper de foi. 

Ils fervent aux deux genres & aux deux nom- 
bres. Cependant les pluriels euoo-mêmes & #/fer- 
mêmes doivent être préférés à foi ^ même. Ainfî 
quoiqu'on dife fort bien : ce raifonnement ejl bon 
en foi i on dira : ces raifonnemens font folides en 
eux-mêmes. 

' En général , lui-même fe conftruit avec tous 
les noms qui portent une idée déterminée , & 
foi-même avec ceux qui n'of&ent qu'une idée in- 
déterminée : on fe tourmente foi-même , on fait. 

M ii j 
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foi-même fa félicité , chacun ejl foi-même fon juge i, 
la confiance en foi feul eji dangereufe. On dirok 
au contraire: le f âge fait lui-même fa filicité^ il 
efi lui-même fon juge , // ne met pas fa confiance 
e^i lui fetiL 

Se fe dit également des perfonnes & des cho- 
ieç 5 & foi ne fe dit que des perfonnes , ou du 
moins y a-t-il peu d'exceptions à faire. Quoi- 
qu'on ne puiflç pas blâmer , ces chofes font de ^ 
foi indifférentes , il me femble qu'il feroit encore 
mieux de dire , font d'elles-mêmes. 

Y s'emploie dans des phrafes , d^où nous 
avons vu que Tufage rejette le pronom lui. Ainfî 
il faut dire d'une maifon , vous y avez ajouté un 
favillon. Il fe dit néanmoins quelquefois des per- 
Ibilneç. Avez-vous fenfé à moi r Je rCy ai pas 
fenfé. T ,' c'eft-à-dire , à faire ce que je vous ai 
promis. 

En équivaut toujours à un nom précédé de 
la prépofîtion de: & y félon ce qui précède , à 
plufieurs noms , ou même à des phrafes entie* 
res. Jen ai reçu fera de Pargent^ des livres ^ 
un exemplaire d^îin ouvrage qui fait beaucoup de 
bruit. 

On & ton font les noms d'une troifieme per- 
sonne confidérée vaguement. On chante ^ on rit. 
Ils Ibnt toujours le fujet d'une propofîtionî nous 
avons vu qu'ils viennent', par corruption , du 
mot homme. 

Nous finirons ce chapitre par unç difficulté 
fur l'ufage des pronoms le , la , les. Une femme 
à qui l'on demande étes-vous malade ? on ^ ête»^ 
vous la malade ? répond à la première queftion , 
je le fuà ^ & je la fuà^ à la féconde, Plufîeur$ 
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rêpondroient : nous le fommes kêtes-vous mhlades? 
& nous les fomrhes it'eies-'Vom les màîàâès ? Voilà- 
certainement rufegè'j il s'agit d'^enreildre raifoii,; 

Je remarque . d'abord que, dans" les phrafes." 
où le pronom ne dpi^,ètra qu'au\^^^^Ber, lùat; 
culin, le nom auquel on le rappojrteVeffi tou- 
jours un adjeâif 5 malade ou malades. Au con-^ 
traire , dans celles où il peut être au féminin 
ou au pluriel , il tient toujours la place d'un 
fubftantif fur lequel l'attention fe porte , la ma-^ 
lade ou les malades. 

Je remarque , en fécond lieu , que , lorfque 
ce pronom fe rapporte à un fubftantif, il efl: 
dans l'analogie de k langue qu'il en fuiye le genre 
& le nombre. On dira donc je laftiky la , c'eft- 
à-dire, la malade, I 

Mais les adjeélifs , quoiqu'ils prennent fôuvent 
différentes formes fuivant le nombre & le genre - 
des noms qu'ils modifient , ne font pas eux-mê- 
mes ni du mafculin ni du féminin v ni du fin- 
gùlier ni du pluriel. Il n'y a donc pas de fon- 
dement pour changer la terminaifon dif-pronom 
qui en prend la place y & on lui laifle fa forme 
prigiitive , qui fe trouve celle qu'on a choifie 
pour marquer le mafculin & le fingulier. Je 
fiiis. Le quoi ? malade. Or , malade eft une idée 
qui par elle-même n'a point de genre. 

Voici un exemple que Pabbé Girard dit avoir 
été propofé à l'Académie , & fur lequel les avis 
furent partagés. Si le public a eu quelque induL 
£€nce\ponr nioi^ je le dois a votre proteSion. C'eft 
ainfi qu'il faut dire , comme le décide l'abbé 
GinxJ, & non pas, je la dois. Car, le pronom 
^ > TA Vf ^ 
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»e ie rappofte ,pas à indulgence ^ mais à cette 
p]^àfe ,. lé public a eu quelque indulgence pour 
w/. Or 5 cette plirafe n'apoiiit de genre. II 
faudrQit cliî:é''au contraire : . Pindtdgence que le 
public a eue pour mol ^ je [a dçày parce qu'alors 
il efÊ çviclèrif *6iie le pfonbm fe rapporte à induis 
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■' ' ' Bes Adje&ifs pojfeffifr. 

."■■•• «j A :'• . ' 1 ' •• - ■ ^ 

jF'appelXe à4}é&ifs poJJk0s ceux qui détermi- 
nent un nom avec un rapport de propriété. 
Dans mon ihape'a^ -^ mon eft adjeftif , puifqu'il 
détorminç chapeflû , & il -^0 poffeffif, puifquHl 
marque 'un rapport de propriété du chapeau- à 
moi. •;;;'; t ^ -. '"' > 

Ces adjectifs . expriment un rapport de pro- 
priété à la première perlbnne , mon , le mien , 
le nôtre i à la féconde , ton , le tien , votre , k 
viitrc> à la .trpifîeme , fon , le jien , leur , h 
leur. ' . 

Mon i' ton ^ fon^ leur féminin & leur pliuriel 
s'emploiei>t tpujours avec des fubftantifs , &nc 
peuvent jamais être précédés de l'article. 

Avec mien , titn , fien , leur féminin & leur 
pluriel , il faut au contraire faire toujours ufagQ 
de l'article , & faus-entendre un fubflantif. Voil^ 
votre plume , dçnnez - moi la mienne : la mienne 
fignifie la plume mienne i c'eû une ellipfè. L'ar-, 
ticle s'emploie en pareil cas , non pour détçr^ii 
miner mienne-, mais pour concourir avec cet 
adjedtif à déterminer le mot plume qui eft fous- 
entendu. 

Enfin notr09 votre ^ leur', fe mettent avec le 
fubflantif fans article , ou avec l'article fanîj fubC. 
tantif. Un coup d'œil fur la table fuivante fu£- 
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fira , Monfeigneur , pour vous faire refnarquett 
Fulàge qu*on feit de tous ces adjedifs. 

RAPPORTS DE PROPRIÉTÉS. 



8â.NS ELLirSE. 




AVEC ELLIPSE. 


A la première 
. perfonne. 


Sing. 


Mon. 


Le mien. 


Plur. 


Mes. 


Les miçns. 


âpluBeursde 


Sing. 


Notre, 


Le nôtre. 


' \l première. - 


Plur.. 


Nos. 


Les nôtres. 


AU 


Sing. 


Ton. Votj:e. 


Le tien. Le vôtre. 


féconde. 


flur. 


tes Vos. 


Les tiens. Lesvôtres,! 


À plnilettrs de. 


Sing. 


Votre* 


Le vôtre. 


U féconde. 


Plur. 


Vos. 


Les vôtres*. 


AU 


Sing. 


Son. 


Le fien. 


troiueme. 


Plur. 


Ses. 


Les fiens» 


k plaûeurc de 


Sing. 


Leur. 


Le leur. 


UtroiHeme. 


Plur. 


Leurs. 


Les leurs. 



Mon^ ton 9 fin , ont cela de particulier, qu'ils 
s'emploient non -feulement avec les noms înafl 
cuHns, mais encore avec les féminins, qui com- 
mencent par une voyelle ou par une h non 
afpirée : .mon ame , ton amitié \ &"non pas, ma 
ame^ ta amitié. 

Ceft une règle générale que nous fiipprimons 
ces adjedife , toutes les fois quç les circonftan- 
ces y fuppléent fuffifamment. On dit , fai mal 
à la tête , ce cheval a fris le mors aUx dents » 
& non pa5 , fai mal à MA tête^ ce cheval a frù 
voir mors à SES dents. 

n n'y a aucune difficulté fur l'ufage des ad- 
jedifs de la première & de la féconde' perfonne. 
Il n'en eft pas de même de ceux de la troifieme. 
En parlant d'un homme ou d'une femme , on 
dira , Ça tète ejl belle , & on ne dira pas la tête 
'BN eft belle , quoique fa 6c en ayent ici la même 
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figiiification. S'il s^agiflbit d'une ftatiie, il feu- 
droit dire au contraire , la tite Eif efl belle , & 
non pas , SA tête ejl belle. 

La règle générale que vous pouvez vous faire, 
c'eft d'employer les adjeéKfs fon , fa , lorfque 
vous parlez des perfonnes , ou des chofes que 
vous perfonnifiez , c'eft-à-dire , auxquelles vous 
attribuez des vices & une volonté. Hors ces 
cas , l'ufage. varie beaucoup , & les Grammai- 
riens ont bien de la peine à fe faire des règles. 

On ne dira pas , en parlant d'une rivière , 
SOI/ lit ejl profond i mais LE lit EN efl profond*, 
on dit cependant, elle efl fortie de /SON lit. 

On ne dira pas d'un parlement, d'une armée, 
d'une maifon : S)ES magiflrats font intégres , 
SES foldats font bien difcipliués , SA fituation efl 
agréable. Il faut dire : LES magiflrats EN font 
intégres , LES foldats EN font difciplinés , LA 
fituation EN efl agréable. Cependant vous direz 
le parlement efl mécontent d'aune partie de SES 
magiflrats , cette maifon efl mal fituée , // fau^ 
droit pouvoir la. tirer de SA place ,• vous ne 
pourriez pas même parler autrement 

D'après ces exemples , il eft aifé de fe faire 
une règle : la voici. Quand il s'agit des chofes 
qui ne font pas perfonnifiées , on doit fe fervir 
du pronom en , toutes les fois qu'on en peut 
faire ufàge; & on ne doit employer Tadjeétif 
pofleflîf , que lorfqu'il efl impoffihle de fe fervir 
de ce pronom. Vous direz donc : Féglife a SES 
privilèges ^ le parlement a SES droits , la repu-- 
b ligue a confervé SES conquêtes^ fi la ville a SES 
agrémens , la campagne a LES SIENS. Il n'efl 
pas poflîble de fubflituer ici le pronom en ^ aux 
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adjecîHfs; & , par conféquent , on ne doit pas £c 
feire lin fcrupule de les employer. Mais fi Ton 
peut fe fervir de ce ptonom , on dira en par- 
lant de la ville , LES agremens EN font préfet 
TsAles à ceux de la campagne ,• d'une république, 
JlEScitoy€}ts EN font vertueux ià^nn parlement, 
LES magifirats EN font intégres y de l'églife, LES 
privilèges EN font grands. 

Vous pouvez , Monfeigneur , foire TappUca- 
tion de cette règle aux exemples que j'ai appor- 
tés plus haut, & à beaucoup d'autres. Vous 
parlerez donc également bien , foit que vous 
difîez d'un tableau : il a SES beautés ,• ou LES 
heotttés cft font fupérieures ^ & d'une maifon, 
elle a SES commodités , ou LES commodités EN 
font grandes. Quoique les adjedift poflefEfe pa- 
roiflent plus particulièrement deftinés à marquer 
le rapport de propriété aux perfonnes , il eft 
naturel de s'en fervir pour marquer ce même 
rapport aux chofes , quand on n'a pas d'autres 
moyens. On dira donc, de l'elprit, SES avan- 
tages y de l'amour, SES mouvemens i d'un trian- 
gle , SES cités i d'un quarré , S A-diagonale : ceci 
réfout la queftion que nous avons agitée au 
fojet des pronoms, /«/, eux, &c. ; c'ell-à-dire, 
qu'on doit fe fervir de ces pronoms , tputes les 
fois qu'on n'y peut fuppléer par aucun autre 
tour. 

Je remarquerai par occafion , que ce tahlem 
a SES beautés & ce tableau a DES beautés ne 
fignifient pas exadlement la même chofe. On 
dira , ce tableau a SES beautés , , lorfqu'on parle 
à quelqu^un qui y trouve des défauts , dont on 
eft obligé de convenir malgré foi h & ce tour 



Digitized by CjOOQIC 



Grammaire. 189 

exprime un confentement tacite aux critiques 
qui ont été faites. On dira au contraire ce ta-^ 
bleau a DES beautés^ lorfqu'on y trouve des 
défauts qu'on ne relevé pas , qu'on veut même 
pafler fous lîlence, & qu'on feroit fâché de voir 
échapper aux autres. 

On demande s'il faut dire , tous les juges ont 
opiné chacun félon SES lumières ^ ovl tous les juges 
ont opiné chacun félon LEURS lumières. 

Pour réfoudre cette qucftion , il faut cônnoî- 
tre la différente fignification des adjediifà fes & 
leurs. Or le premier fignifie que la cholè ap- 
partient diftributivement aux uns & aux autres, 
& le fécond, qu'elle leur appartient à tous col* 
ledivement. 

De cette explication , il s'enfuit que vous de- 
vez dire : tous les juges ont opiné chacun félon 
'1SES lumières. Car , ce que vous dites de tous 
côlledivemertt , c'eft qu'ils ont opiné : & ce que 
vous dites diftributivement, c'eft «jue chacun a 
opiné félon fes lumières. Il y a ,^llipfe , & le 
fens eft : tous les juges ont opiné-; & chacun a 
opiné félon fes lumières. 

Vous direîs' au contraire : tùu$ les juges ont 
donné chacun leur avis fuivant LEURS lumières. 

Pour fentir la différence de ces deux tours , 
il faut remarquer que , dans ces mots les juges 
ont opiné, le fens colledif eft fini, & qu'il ne 
l'eft pas dans' ceux - ci , les juges ont donné. Or, 
dès que chapin ne vient qu'après un fens col- 
ledif fini , c'eft à ce mot que tout ce qui fuit 
doit fe rapporter , & l'on doit dire diftributive- 
ment y les juges ont opiné chacun félon fes lumie^ 
res. Mais lî chacun vient avant que le fens col- 
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ledif foit fini , ce qui fuit ne peut plus fe dire 
diftributivement. Vous direz donc : les juges 
ont Jomti chacun LEUR avis fuivant LEURS lu- 
mières i car , le fens colledif ne finit qu'après 
avis que chacun précède. 

Par la même raifon vous direz : il leur a dit 
à chacun LEUR fait^ & non pas , SON fait. Vous 
direz cependant , // a dit à chacun SON fait , 
parce que n'y ayant point de nom auquel l'ad- 
jedif pofleflîf puifle fe rapporter colledivement^ 
chacun détermine le fens diftributiC 

Voilà , Monfeigneur , les règles générales. Il 
fuffit de vous les avoir feit' remarquer. L'ufagc 
achèvera de vous inftruire. 
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CHAPITRE XVIIL ' 

Des AdjeSifs démonfirattfs. 

JL E s adjedifs démonftratifs font ceux qui 
montrent, pour ainfi dire , l'objet qu'ils déter- 
minent. Ce livre , cet homme , ces objets. 

Parmi ces adjeiaife on doit mettre ci & là^ 
dont Tun détermine lequel des deux objets eft le 
plus près ; & l'autre , lequel eft le plus loin. Ds 
font les mêmes pour tous les genres & pour 
tous les nombres, & ils fe placent après les nom». 
Cet homme^i fîgnifie le plus près , cet Ijamme-lâ 
fignifie le plus loin. 

Ci ne s'emploie qu'à la fuite d'un nom : U 
s'emploie feul , & alors c'eft une expreflîon ellip- 
tique. Il ejl là, fuppléez dam ce lieu: il vient de là 9 
fuppléez de ce lieu. 

On ajoute ci & là k ce ,& on a fait ceci, cela^ 
qui font encore deux expreflîons elliptiques , où 
Fefprit fous-entend une idée vague, un nom td 
qa^ objet, ^Vr^ ou tout autre. 

L'ellipfe a lieu encore , lorfque nous joîginpnt ' 
ce au verbe ejl. J'aime Molière , c'ejl le md^ettr 
comique , c'eft-à«dire , ce Molière ejl le ntmeur 
comique. Ceji une d^fe merveilleufe (fuedetentei^ 
dre. Ici il n'y a point d'ellipfe : car de. P entendre 
eft le nom que modifie l'adjedif ce 5 & le fans 
ce dePentenflre ejl une chofe merveilleufe. Maisï 
y a éllipfe dans la phrafe fuiyante ;$remzga:i[M 
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a ce que vous dites. Car Teiprit a)out;e à ce l'idée 
de difcours ou de propos , & ce tour eft équi- 
valent à celui-ci : prenez garde aux propos que 
vous tenez^ 

Cet adjeéUf , joint au verbe être , a un avan- 
tage du côté de PexprefEon. Ce fut Sylla qui 
tmntra le premier que la république pouvoit per^ 
dre fa liberté , indique , d'une manière plus fen* 
iîble 5 Sylla comme le premier auteur de la ty- 

raimie , que fi Ton difoit , Sylla fut le premier 

En effet ce fut^ , fixe l'attention fur Sylla & le 
montre au doigt, pour ainfî dire : au lieu qu'en ^ 
difant Sylla fut ^ on ne fait que le nommer. 

On dit indifféremment c^efi eux^ ce font eux^ 
c'efl elles , ce font elles. Mais avec les noms de la 
première perfoiuie & de la féconde, on ne peut 
employer que le fiiigulier , c'ejl vous, c^ejlnous, 
c'ejl moi. 

Dans ces phrafes le fujet du verbe eft une idée 
vague , que montre l'adjeéKf ce^ & que la fuite 
du difcours détermine. Si l'elprit fe porte fiir 
cett€ idée , nous dilbns au fingulier , c^eft eux , 
é'eft nous : & nous difons au pluriel , cejbnt eux , 
fi l'efprit fe porte fur le nom qui fuit le verbe. 

L'ufage a donc ici le choix des tours , & il 
peut à fon gré rejctter quelquefois l'un des deux. 
* C'cft ce qu'il fait , lorfque le nom eft à la pre- 
hiioÉi ou à la féconde perfonne : car il ne permet 
' jamafà de dire ce font nous^ ce font vous. Il ufe 
encore du même droit , lorfqtr'on parle au paffé , 
'& il ne veut pas qu'on dife : * ce fut les Phéni- 
ciens qui inventèrent Part d^ écrire. Cependant le 
'fingulier ne ferôît pas une faute', fi on parloit . 
^U'pïéfcnt I c'tji les Phéniciens ijuiont inventé Part 

décrire 
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Jttcrife. Je conviais néanmoins que ce font pour^ 
roit être mieux , parce que l'attention fe porte 
plus particulièrement fur le nom qui eft au 
pluriel. 

Il y a des adjedifs démonftratifs qui n'indi- 
quent qu'une chofe ou qu'une perfonne en géné- 
ral. C'eft pourquoi on ne les joint jamais àaucim 
nom: ce font celui , celle. On dit celui qui , celle 
qui ; & l'efprit fupplée toujouris l'idée fous * en- 
tendue 5 homme ^ chofe ou quelque autre. 

A ces adjedifs on a ajouté ci & la^ & l'on a fait 
celui-ci , celui-là ^ le premier indique ce qui eft 
près , ou ce dont on a parlé en dernier lieu 5 & 
le fécond , ce qui eft loin, ou ce qu'on a homme 
en premier lieu. 

Celui eft formé de ce & de lui ; celle de ce 8c 
êHelle. Ondifoit même autrefois cilàe ce & de //, 
& nous difonff aujourd'hui ceux de ce & de eux. 
Vous voyez que l'adjedèif ce a été joint aux noms 
des troifiemes perfonnes , & qu'il eft pour tous 
les genres & pour tous les nombres. 



-^ 
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C H APITRE XIX. 

Des Adjectifs cànjonclifs. 

Xm e propre des mots, qui^ que^ dontj lequel, 
laquelle » quoique tous les grammaiiiens les met-» 
tent dans la clafle des pronoms > n'eft certaine-* 
ment pas de pouvoir être iubftitué à aucun fubC- 
tandf. Voyons quelle en eft la nature. 
. . Nous ^vons dit, Monfeigneur ,* qu^un fubf* 
tantif peut être mpdifié par une propofition in- 
cidente. Les vers de Pécrivain que vous aimez , 
J^u^vous recherchez les ouvrages y ^ auquel vous 
donnez la préférence. Voilà trois propoûtions in- 
cidentes. Il s'agit de favoir quelle eft l'énergie 
^es mots que , dont , auquel. 
^ . Qblèryons d'abord lequel ^ duquel , & difons : 

r écrivain lequel vous, a/mez & duquel. Je 

fais bien que l'ufage piréfere Vécrivain que ^ 

dont Mais toutes ces cxprelfions ont le mênike 

ièns , & je ferai en droit d'appliquer à qui^ que y 
dont y ce que j'aurai démontré de lequel Se duquel. 

Or , quand je dis V écrivain , j'oflre une idée 
dans toute fa généralité 5 & ii jt^ajoute lequel , 
ce mot reftreint mon idée. J'annonce que je vais 
parler d'un individu , & je fais preflentir que je 
vais ,1e défigner par quelques modifications par- 
ticulières. 

Ces modifications font exprimées danjs la pro* 
pofîtion incidente, & cette propofition eft an- 
noncée par le mot /r^w#/, qui la lie au fubftantif., 



Digitized by LjOOQIC 



GRAMMAIRE. t^f 

Ce mot oDinmence donc à déterminer relui 
d'écrivain , & , par confëquent, il doit être ms 
dans la clafle des adjedite. 

Mais , comme nous Pavons remarqué , tour 
adjedif eft cenfe accompagné de fon Ibbftantif ; 
& lorfque celui-ci nteft pas exprimé , il eft fous* 
entendu, V écrivain lequel vous aimez & auquel 
vous donnez la préférence , eft donc pour P écrivain 
lequel écrivain vous aimez ^ auquel écrivain. .. . 
il n'eft pas étonnant qu'on falTe ulàge de Telli^ 
en pareil cas , puifque l'idée qu'on néglige d'é* 
noncer , le fupplée d'elle-même. 

Or , qui 5 que , dmt font fynonimes de lequel 
& duquel. Ce font donc auffi des adjedife i & 
toutes les propofitions où nous les employons > 
font des tours elliptiques. Ce ne feroit pas faire 
une difficulté , que de dire que Tulàge ne permet 
pas de leur ajouter le mot fous-entendu t l'idée 
s'en préfente au-moins , & c'eft aflez. V Ecrivain 
qui eft donc pour Vécrivain qui écrivain. Ainfi , 
bien' loin que ces mots qui , que , dont ^ le^èl , 
tiennent la place d'un nom , ils le fous-erîtendent 
au contraire toujours après eux. Je les appelle 
adje&ifs conjonSifs : adjeBifs , parce qu'ils com- 
mencent à déterminer le nom i conjon&ifs ^ parce , 
qu'ils le lient à la propofidon incidente qui achevé 
de le modifier. 

Il faut remarquer que le nom que les adjec- ^ 
tifs déterminent , n'efl pas toujours exprimé ; mai^ 
il le fupplée. Qui vpus a dit cela? c^^ quel eft 
f homme , qui homme. Qui ne fuit pas gwrder tm 
[hcret , ne mérite pas Savoir des amis : Ceft 
y homme qui homme ne fait .\ , . Quelquefois auffi 
Je conjondif n'efl précédé que» d'un autre ad- 
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}€Kflif vague , celui qui ; & alors il f?»ut fupplee^ 
le fubftantif pour Puii & pour l'autre adjedif , 
eeliii homme qid homme. 

: Qiii & lequel ne fe rapportent d'ordinaire qu'à 
un lubftantif qui le précède : mais nous avons 
d't^utres adjedifs conjondife qui ne fe rappor-^ 
tçnt jamais qu'à ces noms fous- entendus : ce font 
quoi ^ où,^ Quand on dit , à quoi vous occupez-- 
vous 'i quoi eft entièrement l'équi^ilent de lequel 
ou laquelle. Ceft ini adjedif qui eft le même 
poyr les deux genres j & il faut {uppléer chqfè 
ou tout autre nom. Quelle ejl la chofe , à quoi 
fhofe\p<>ut à laquelle chofe vous vous occupez'i 

Quand on dit l'ok allez-vous ? ^ou venez-vous? 
}e fens eft , quel eji le lieu auquel lieu vous allez ? 
quel eJi le lieu duquel lieu vous venez ? Cç3 exem- 
ples vous font voir que Padjedif ok eft équiva- 
lent à un conjondif fuivi de fon fubftantif, & 
g une proppfition qui le pourroit précéder , mais 
qu'où fupprime. Il eft vrai, Monfeigneur, que 
)es gi^mmairiens feront étonnés de voir quoi Se 
<)M d^ns la clafle des adjcdife. Mais remarque?^ 
flue je rappelle ces expreflîons aux élémens da 
difcouî^s , & qup .c'cft le feul moyen ^i'en dé- 
ttçrminer la nature. 

^ Leq^l SçJaqueUe font formés des articles le la^ 
& des adjedife quel & quelle , qui ne font pas 
.€onjon<3tifs , & qui s'emploient fouvent avec 
cUipfe. Quel eft-il'i quelle eft-^lle ? fe diront, par 
exçmplç^ poutirr/ homme qtttl homme eJi-U? cette 
femtn^ quelle femme eji-elle ? nous difons auflt , 
qui ^eji^elle 'i cescadjedifs ne fouffrent point de 
^difficultés. Il n'en eft. pas de même des adjedîfs 
.oqnjondifs^ Nous. -alloiis obfcrver dans lé chapi. 
tre fuivafit é. conunent on les emploie. 
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, CHAPITRE XX. '. 

De P emploi des adje&ifs conjon&ijs, 

■ . .' ,1 

V/ N ne dit point , Phomme ejl animal qui rai- 
fonne^ vom avez été reçu avec politejfe qui,,.^. il 
faut dire, Phomme ejl UN' animal qui raifo^ine.^ 
vous avez été reçu avec UNE politejfe ou avec la 
politejfe qui, ... En exiaminant ces exemples , nous 
trouverons la règle qu'on doit fuivre. 

Les mots animal & politeffe font indéterminé- 
ment dans Vhomme ejl animal & dans vous avez été 
reçu avec politejfe. Au contraire , Us font déter- 
minés & reftreints , iorfqu'on dit un animal^ une 
ou la politejfe. .. . La règle eft donc qu'un adje<îlif 
conjondif ne doit fe rapporter qu'à un nom , pris 
dans un fens déterminé. 

Un nom eft fenfiblement 4éten;niné toutes les 
fois qu'il eft précédé de l'article ou des adjedils, 
un , tout ^ quelque & autres fembl^ibles. Mais il 
peut l'être encore, quoiqu'il ne foit p^'écédé d'au- 
cun de ces adjedifs ; & o]i y ferî^ trompé , fî l'on 
ne faifit pas le fens de la parafe; Tous les.. tour s 
fuivans , par exemple , fpnt ^r^s-corï^s<: 1/ »& 
poiîit de livre qu^ il liait lu^, ejî-il viUe Jan^ ler^aui^ 
me qui foit plus obéiffmite ? il n'y . a ^ komme ^ui fa^ 
cheyjlfecomluit enpere qij^^y ^^^Lifpre , ville ^ Jjom* 
me,^ père {ont évidJemme^tdétermi^és : car le fens 
eft j Un! a pas^ im livre qu^il*. eJl-ildamJei;oy,ati*- 
me une ville^qid.. i ihiy apjîs m Imnn^ qui.^y.^l 

N ijj "^ 
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fe conduit comme un fere qui. . . on dira ile mè» 
me , il efi accablé de maux^ de dettes qui. . . parce 
qu'on fous-entend certaips, plufieurs on quelque 
chofe d'équivalent : il efi accablé de certains maux , 
de plujteurs dettes -, on dira encore t une forte de 
fruit qui ne mûrit point dans nos climats y parce 
que yôr/^ reftreiiit le mot fruit: enfin on dira, il 
n^y a point d'injujiice qu'il ne commette 5 parce que 
le fens eft , il n'y a pas une forte d'injujlice. 

Une obfervation que nous avons déjà faite fur 
d'autres noms^, ajencore.lieu ici : c'eft que , par- 
mi les adjedits conjondife , les uns ne fe diîènt 
que des perfonnes , & les autres fe difentdes per- 
fonnes & des chofes. Il s'agit d'obferver ce que 
Tufage prefcrit à ce fujet. 

Il faut d'abord diftinguer fi l'adjeftif conjondif 
eft le fujet de la propofition incidente , l'objet du 
verbe ou le terme d'un rapport. Il eft le fujet dans 
lafcience qui plait le plus ^ l'objet dans lafcience 
que f aime 9 & le terme d'un rapport, toutes les 
fois qu'il peut être précédé d'une propofition. 

Lorfque le conjondif eft le fujet de la pro- 
pofition incidente, qui doit être préféré à le- 
quel & laquelle , foit qu'on parle des chofeô , 
foit qu'on parle des perlbnnes. Les écrivains 
qui favent penfer , favéHt écrire : les talens qui 
jonP U phiiofophe^ ^ ceux quti font Phomme fo^ 
lôèaMè nejimt^pas toujours les mêmes : la philofophie 
qui çahale^s qUi déclame Ç^ qui crie , ejl un fana-* 
tifnte qui veuPparoître- ce qu'il n'ejl pas, H ne fe- 
toitpas permis de^fubftituer ici lequel ou laquêUe. 
Cepe?ndantî ces-adj'èdifs , fufceptibles de genre & 
de nômbr<e , jfônt très^ propres à prévenir des équi- 
loques 5 & il y a des écrivains qui* les emploient 
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fouvent dans ce deflein : mais il faut , autaiit qii'il 
cft poflîble 5 préférer tout autre moyeh. 

Lorfque le conjpndif eft l'objet du verbe, c'eft 

aicore une règle générale de préférer que à lequel 

& laquelle. Les arts que vous étudiez : les eiinemis 

quCil a vaincus : la grarmnaire^ que je fais. Jamais 

* les arts kf quels , ^c. 

Lorfque le conjondif eft le terme d'un rapport 
qu'on pourroit exprimer par la prépofition ^i!^ , 
dont s'emploie en parlant des chofes comme en 
parlant des perfonnes : il eft même préférable à 
tous les autres. Céfar dont la valeur : les biens 
dont vous jouijfez : la maladie dont vous êtes me- 
nacé. 

Si on vouloit feirpufage des autres conjoiîcSiis , 
il faudroit dîftinguer s'ils fe rapportent à luie clio-, 
fe ou à une même perfonne. Dans le premier cas , 
le plus ftn: feroit d'employer duquel ou de laquelle 9 
& jafnais de qui. Un arbre duquel le' fruit; Une 
choje de laquelle. Sur quoi il faut remarquer que 
dont feroit préférable. : 

Si le conjondlif fe rapporte à des perfonnes , 
vous préférerez de qui à duquel & de laquelle j Ce- 
fa$' de qui la valeur. 

Mais il y a une exception à foire fur ces deux 
dernières règles. Pour cela j'obferve que de qui 
peut être* le terme auquel fe rapporte le fubftantif 
de la propofîtion incidente j ou le terme auquel fe 
rapporte le verbe. 

Dans Céfa}^ de qui la valeur ; de qui eft le ter- 
me auquel ft rapporte le fubftantif Aï valeur ^ & il 
le détermine , comme de Céfar le dctermineroit. 
Mms dans Phomme de qui vous m'avez parlé, de 
j«ieff le terme auquel on rapporte le verbe;' " 

N iv 
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Or , toutes les fois que le conjofidif eft le ter- 
me auquel on rapporte le verbe , on peut fe fervir 
ait de qui ou de dont^ qui eft encore mieux. 

Mais s'il eft le terme auquel fe rapporte le fubC 
tantif de la proportion incidente , il faut diftiii- 
guer ; ou il eft fuivi de ce fubftaittif , ou il en eft 
précédé. 

S'il en eft fuivi , dont pourra fe dire des perfon- 
nés & des chofes , & de qui ne lèra que des per- 
fbnnes. La Seine dont le lit^ & non pas^ qui. Le 
prince dont ou de qui la prote&ioîi. 

S'il en eft procédé , il faudra toujours préférer' 
duquel .ou de laquelle, La Seine dans le lit de la- 
quelle : le prince à la proteSion, duquel : de qui ne 
feroit pas lî bien , même en parlant des perfonnes. 

Avec la prépofition à on emploie les conjonc- 
tifs lequel & laquelle^ en parlant des chofes : la for- 
tune à laquelle je 7ie nî* attendons pas,^ En parlant 
des perfonnes , on a le choix entre qui & lequel : 
les amis à qui ou auxquels je me fuis confié, - 

A quoi ne fe dit que des chofes abfolument 
inanimées , & encore peutron toujours fubftituer 
auquel ou à laquelle : c'efi une objection à quoi ou k 
laquelle on ne peut fatisfaire. On ne dira pas, c'eji 
un cheval à quoi je me fuis fié , mais auquel, A 
quoi &c de quoi^ lie s'emploieiit proprement que 
lorfqù'on les rapporte à des chofes plutôt qu'à des 
noms : c'efi de quoi je me plains : c^eji a quoi je ne 
Vfiattèndoù pas. 

Il y a des occafions où que fe met pour à qui ,• 
€efi avec vous, que je parle : & d'autres qù il s'em- 
ploie pour dd^ît \, c'efi de lui que je parle : on ne 
doit pas même s'exprimer autrement. 

Ok &^'o/inefe difent jamajs que des chofes: 
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voilà le point oh je vi^ arrête ,• voilà le principe £ok 
je conclus. 

Avec toute autre prépofîtion qu'/i& ^^, leçon- 
)o\\&\ï lequel ^ laquelle peutfe dire des perfoii- 
nes & des chofes : mais qui ne s'emploie qu'en 
parlant des perfbnnes. Les revenus fur lefquels vom 
comptez 9 les accidens contre lefquels vom êtes en 
garde: P homme chez qui ou chez lequel vous êtes 
allé: la perfonne avec qui ou avec laquelle vom 
n^avez eompromis. 

, S'il s'agit des chofes inanimées , on emploierî^ 
quoi on lequel : le principe fur quoi ou fur lequel je 
me fonde : la chofe en quoi ou dans laquelle il a 
manqué. 

La grammaire , Monfeigneur , feroit bien lon- 
gue & bien difficile , s'il falloit retenir toutes les 
règles que je vous donne dans ce chapitre & dans 
d'autres. Mais mondeflein n'eft pas de vous arrè- 
ter long^tems fur ces chofes : je ne veux vous, les 
foire obferver qu'une fois , cela fuffîra pour vous 
préparer à étudier l'ulàge. Finiifons ce chapitre 
par une queftion qui fouf&e quelques difficultés. 

Pourquoi dit-on : votre ami ejl un des hommes qui 
manquèrent périr dans la f édition 5 quoiqu'on dife , 
votre ami ejt un des hommes qui DOIT le moins 
compter fur moi ? poinrquoi le pluriel qui manquè- 
rent, dans l'une de ces phrafes, & pourquoi, 
dans l'autre, le fingulier qui doit? 

Oeil que les vuesdel'efpritnefontpas les mê- 
mes. On fe fert de la première phrafe quand on 
V£ut mettre votre ami parmi ceux qui manquè- 
rent périr ; & on fe fert au contraire de la féconde , 
quand on veut le mettre à part , & le fens eft , 
votre ami eft un homme ^ qui doit , le moins de tom 
les hotnmesy compter fur moin 
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Des Participes du préfenL 

J E VOUS ai déjà rappelle plufieurs fois , Monfei- 
gneur, que les, verbes adjedifs font des cxpret 
fions abrégées , équivalentes à deux élémens du 
difcours , à un nomadjedif & au verbe être. Ai- 
mer eft équivalent d^étre aimant y lire , d^être H-- 
fanti faire ^ d'être faifant. Ces adjédife font lei' 
piarticipes du préfent dont nous avons à traiter. 

Ces participes , faciles à reconnôître , fe termi-. 
nent tous de la même manière ^ & leur terminai-. 
Ion ne fbufFre jamais aucune variation. D'ail- 
leurs ils n'ont ni genre ni nombre, ou, fi vous 
voulez , ils font tout-à Ja-fois du mafculin & du fé- 
minin , du fingulier & du pluriel. Car , fans au- 
cun égard pour le genre & pour le nombre des 
noms qu'ils modifient , on les prononce & on les 
écrit toujours de la même manière : les hommes 
préférant y les femmes préférant ^ un homme pré- 
férant. C'eft en cela qu'on les difHngue des autres 
adjedifs que nous terminons en ont , & qui font 
fiifceptibles de genre & de nombre. Quand on 
dit , une vue riante j des perfonnes obligeantes i rian- 
tes & obligeantes rentrent d^ns la clafle des au^ 
très adjedifs ,^ & ce ne font pas des participes. 

Vous remarquerez , Monfeigneu^ , njue les par- 
ticipes du préfent font fouvent précédés de la pré- 
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poGtion m. Je Pai vu enpajfant ; en riant on peut 
dire la vérité. 

Or , vous favez qu'une prépofitioii indique le 
fécond terme d'un rapport, &; vous concevez 
qu'il ne peut y avoir de rapport qu'entre deux 
çhofes qui exiftent , ou qui, étant confidérées 
comme exiftantes, font diftinguées par des noms 
fubftantife. La prépofition en^ vous foit donc 
appercevoir deux fubftantifs dans les participes 
pajjant & riant. 

Il n'eft pas étonnant que ces nom:^ , qui font 
originairement des adjedifs , Reviennent des fubC 
tantifij , puifqu'ils participent du verbe qui , à Tiii- 
finitiF, eft un vrai fubftantif , & que d'ailleurs 
nous avons remarqué que lesadjedlife fe prennent 
fouvent fubftantivement. Faifons adluellement 
l'analyfe de ces participes , lorfqu'on les emploie 
comme fubftantifs , & lorfqu'on les emploie com- 
me adjedifs. La chofe ne fera pas difficile. 

£n riant , on peut dire la vérité\ fignifie , /or/1 
qu'ion rit ou quoiqu'ort rie , on peut dire la vérité. 
En riant eft donc l'équivalent d'une propolîtion 
fiibordonnée , & il exprime une adion qui peut 
n'être pas un acceflbire de la propofîtion princi- 
pale , & qui n'en 'eft un que par occafîon. 

Les coîtrtifans ^ préférant leur avantage parti- 
culier^aû bien général^ ne donnent que des confeils 
intérejfés. Les courtifans préferanteOo ici la même 
chofe que les courtifans qui préfèrent. Préférant 
eft dont l'équivalent d'une propofîtion incidente'; 
41 exprime une habitude qui par-oît devoir être 
toujours un acceffoire du fubftantif qui eft mo^ 
difié. La penfée eft la même que fîv l'on difbit : c'efi 
iecm-aSlère des com-tifans de préférer ieur avantii- 
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ge particulier au bien général^ ^ c'efi pourquoi ils 
ne donnent que des confeils intirejfés. 

Vous voyez , par raiialyfe de ces exemples , en 
quoi raccep\^ion de ces participes ^ employés 
comme fubltantifs, diiïere de l'acception de ces 
mêmes participes employés comme adjeéUfs. 

Quelquefois on fupprime la prépofiptou en , & 
alors on ne fait plus fi le participe doit être pris 
fubftantivement , ou adjedivemeut. Les botmjies 
jugeant fur r apparence ^ fontfujets à fe tromper. 

Si dans cette phrafe , jugeant eft adjeâif , il 
fignific les hommes quijugefit^ & il les repréfente 
comme s'étantfait une habitude déjuger îur Tap- 
parencc. 

Si au contraire ce participQ eft un fubftantif , 
il fignifie les hommes lorJquUls jugent , & alors il 
ne repréfente pas les jugemens qu'ils font fur Tap- 
parence, comme une habitude, mais feulement 
comme une circonftance qui peut quelquefois les 
jeter dans Terreur. Ccft à un écrivain à favoir la- 
quelle de ces deuxchofesil veut dire, & à la dire 
clairement 

L'équivoque peut être plus grande encore • je 
Tai rencontré allant à la campagne. On ne fait fi la 
prépofition doit être fuppléce devant le participe 
aSant , ou fi eile ne doit pas l'être ; &, par eon- 
féquent , on ne voit pas fi c'eft celui qui a rencon- 
tré ou celui qui a été Rencontré, qui alloit à la 
campagne. . * 

Dans le cas où la prépofition devroit être.fup^ 
pléée, aiaw/feroitunfubftantif, & lefensferpitf| 
je tai rencontré en allant 5 c'eft-à-dire , lorfque 
j^allois à la campagne. Dans le cas où la prépofition 
lie devroit pas' être fuppléée' , allante feroit un 
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adjedïîf , & le fens feroit , je tai rencontré qui aHoiâ 
a ttcampagne. Ces fortes de phrafes font incor.. 
redtes, &il faut les éviter (*), 



( * ) Quelques Grammairiens voient un gérondif dans cette 
exprelEon en riant ^ en pajfant. Il feroit plus exz6t de dire 
que nous n'avons point de gérondif. Si une langue n'avoit^ 
pour tout verbe , que le verbe être , la Grammaire en feroit 
fort fimple. Mais combien ne la compliqiteroit-on pas , fi on 
vouloit trouver , dans cette langue , des verbes fubflantiis ', 
adjeâifs, aâifs, pailiiti, neutres, déponens, réfléchis, récipro- 
ques , imperfonnels, des participes, des gérondifs, des fupinsy 
&c. C^eft ainfi que nous avons compliqué notre Grammaire , 

Îiarce que nous Tavons v(»ulu iaire d'après les Grammaires 
atines. Nous ne la fimpliiierons , qu'autant que nous rappc^le<^ 
xêm les expreflions aux élémens du difcours. 
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CHAPITtlE XXII. 

Des Participes du pajfé. 

^y N ^t:f ai habillé mes troupes , mes troupes que 
fai habillées , mes troupes font habillées : voilà cont 
tamment Tufàgc. Or , vous voyez , Monfeigneur , 
pourquoi,clans la dernière phraieje participe fe met 
au féminin & au pluriel, c'eft qa^habillées eft un ad- 
jedif qui modifie un (ubftantif féminin & pluriel. 

Mais fî , dans la féconde phrafe , ce participe 
modifie également le fubftantif troupes , il y de- 
vra prendre encore la terminaifon qu*il a prifc 
dans la troifieme , & il faudra dire , mes troupes 
que fai habillées : or , il le modifie. En eflet , 
quel eft l'objet du verbe avoir ^ lorfque je dis, 
mes troupes quefai^ ou ce qui êft la même cho- 
fe , mes troupes , lefqueltes troupes fai ? il eft 
évident que c'eft mes troupes. Si j'ajoute donc 
habillées i ce participe ne peut exprimer qu'une 
des modifications du fubftantif troupes ; il eft 
donc encore adjedif. 

Mais que fera- 1 -il dans la phrafe où il ne 
prend ni le féminin j ni le pluriel , fai habillé 
mes troupes ? M. du Marfais a le premier remar- 
qué qu'en pareil cas , le participe eft toujours un 
nibftantif. Il en eft donc du participe du paâe com- 
me du participe du préfent : il eft iubftantif ou ad- 
jedif, fuivant la manière dont on l'emploie. 

Le verbe avoir , dit le Grammairien que je 
vien;? de nommer, fignifie proprement pi^éder z 
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fat une terre. On Ta eiiftiite étendu à d'autres 
ufages , & on a dit y j'ai faim , foi foif Car 
quoiqu'on n'eût pas faim comme on a une ter^ 
re , & que, dans l'un comme dans l'autre cas, 
avoir ne fignifie pas abfolument la même chofe 
que pojféder , il y a cependant quelque analo- 
gie entre fat une terre & fai faim. Or , nous 
avons vu ; que d'analogie en analogie , un mot 
finit fouvent par être pris dans une acception 
qui a à peine quelque rapport à la première, 
C*eft ce qui eft arrivé au verbe avoir : il a pafie 
par une fuite d'acceptions, dont les deux extré- 
"mes £orïty faiune terre, fai habillé , & ces devx 
extrêmes différent en ce que l'un a pour accet 
foire , un rapport au préfent , & que l'acceC 
ibire de l'autre eft un rapport aiî paffé. Dans 
fai une terre , l'objet du verbe avoir eft une 
terre : habillé eft donc également l'objet du ver- 
be avoir dans fai habillé. Or , un verbe ne peut 
avoir pour objet qu'une chofe qui exifte , ou 
que nous confidérons comme exiftante> c'geft-à- 
dire , qu'il ne peut avoir pour objet qu'une chofe 
que nous défignons par un nom fubftantif. Ha^ 
ailé eft donc , ainfî qu'wwe terre , un fubftantif. 

Ces fortes de fubfhntifs participent du verbe; 
as ont un objet , quand le verbe, en a un : me^ 
troupes y par exemple, eft l'objet d'habillé , dans 
fai habillé mes troupes. Us n'ont point d'objçt , 
quand le verbe n'en a pas. Ainfi , dans /ai parlé, 
parlé eft un fubftantif qui n'a point d'objet 

Comme nous avoils diftingué des verbes d'ac- 
tion & des verbes d'état , on pourroit diflingueif 
deux efpèces de participes fubftantifs : les uns 
font dçé fubftantife qui expriment une. aâion , 
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habillé ^ parlé \ les autres font des fubftaiitife qui 
expriment un état, dormir langui, 
I Tous ces fiibftantifs dilïerent des ailtres , en 
ce qu'ils ne font ni mafculins , ni féminins , ni 
finguliers , ni pluriels : leur terminaifon ne varie 
donc jamais ; & , par conféquent , les participes 
adjedlife font feuls fufceptibles âe genre & de 
nombre. 

Dès que les participes fubftantife font inva- 
riables (hns leur terminaifon , vous concevez , 
Monfeigneur , qu'il ne peut y avoir aucune dif- 
ficulté fur la manière de les employer. Paflbns 
donc aux participes adjedifs. 

Les participes adjedifs peuvent fe conftruire 
avec le verbe être ou avec le verbe avoir. 

Dans le premier cas , ou le verbe être con- 
ferve la fîgnification qui lui eft propre , ou il ne 
la conferve pas. S'il Ta conferve , le participe 
doit toujours* s'accorder avec le lujet de la pro- 
pofition : // ejl aimé^ elle efi aimée ^ ils font aimés. 

S'il ne la conferve pas , il fera employé à la 
place du verbe avoir, y & on dira il s" eft tué y 
pour // a Plié foi , & // s* eft crevé les yeux , pour 
il a crevé les yeux a foi. Alors il y a encore une- 
diftindion à faire. 

Ou Padlion , exprimée par le participe, a pour- 
objet le fujet même de la chofe , & vous direz 
il s' eft tué , elle s' eft tuée, ils fefont tués. Car, 
en pareil cas , le participe eft un adjedif qui 
doit prendre le genre & le nombre du nom qu^'il 
modifie. • 

Ou l'adion a pour objet un nom diflirent: 
du fujet de la propofîtioui & vous direz y il s^ eft 
crevé les yeux , elle s^eft crevé les yeux , ils fe 

fonfi 
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Jbnt crevé. Us yeux, Ceft qu'ici le participe crevé 
eft un fubftaiitif/ Dans cette phrafe ^ il s'ejl cte^ 
vé, fe n'eft pas Tôbjet comme dans il s'eli tué: 
il eft le terme du rapport , & l'on dit j'^ pour 
à foi. 

La règle que l'ufage fuit dans toutes ces phra- 
ies, où le \evhe être eft employé à la place du 
verbe avoir , eft donc de regarder comme ad- 
jectif, tout participe qui a pour objet le fujet 
même de la propofition , & de regarder comme 
fubftantif tout participe qui a un autre nom 
foUr objet. Dans le premier cas, le participe 
eft lufceptible de genre & de nombres dans le 
fécond , il ne Teft pas. Cette règle eft conftante 
& ne fouf&e point d'exeeption; 

Vous pourrez, Monfeigneur^ facilement con- 
noître fi le participe éft fubftantif ou s'il èft ad- 
jedif. Il eft fubftantif toutes les fois qu'il eft 
fuivi de Ion objet j fai reçu les lettres : il eft 
adjedlif toi^tes les fois qu'il en eft précédé -, les 
lettres que fai reçues. 

. Vous direz donc, de deux filles qu^elle avoity 
elle en a fait une religieufe y & non pas faite. 
Car une eft l'objet du participe fait , & il ne 
vient qu'après* Le fens eft, elle a fait une d^elles 
religieufe. 

Par la même raifon , vous direz ^ en faifant 
du participe un fubftantif, les académies fe font 
fait des obje&ions 5 & j en feifant de ce mèm^ par- 
ticipe un adjectif, vous direz, f ignore les ohjeC-- 
tiens que les académies fe font faites. 

On a demàiidé s'il faut àitQ la jujlice que vous 
$ni rendu ou rendue vos Juges. Venààntloxig''tems, 
tous les Grammairiens le font déclarés pour rei^ 
Tome h ùrammaire. O 
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du i parce que , difoient- ils ^ ce, participe e/i 
fuivi du fujet de la propofition. Comme cette 
raifon eft fans fondement î je crois , avec M* 
Duclos , qu'il faut dire rendu^. 

Mttis la grande quelHon eft de favoir fî le par- 
ticipe eft variable dans fa terniinaifon , lorfqu'il 
eft fuivi d'un verbe ou d'un adjedif 5 par exem^ 
pie, feut-il dire, elle s*ejl LAISSÉE mourir^ ou 
elle s'ejl LAI sst mourir \ ou , elle s" eft RENDUE # 
catholique ou elle s*eft RENDU catholique: Cette 
queftion en renferme deux : il faut d'abord ob- 
server \ç participe , lorfqu'il eft luivi d'un verbe : 
nous l'obferverons enfuite , lorfqu'il eft fuivi 
tfun adjedif. 

On dit, elle s* eft FAIT peindre. ^^ & non pas 
elle s'eft FAITE peindre ; parce que ce n'eft pas 
le participe fait qui eft exprime par ces deux 
mots fait peindre. 

De même , quoiqu'on dife ^ tvne maifon que fat 

FAITE , parce que 4'^djedif conjonâif que eft 

• l'objet du participe faite ; on doit dire une mai^ 

fen que fai FAIT faire ^ parce qu'alors le con- 

' jondif j au lieu d'être l'objet dupartkipe, devient 

l'objet de fait faire. 

Vous direz encore ^ imitez les vertus que vous 
ave:^ ENTENDU louer 5 & vous 1^ direz pas 
enteiîdues j parce que le conjondif n'eft l'objet 
jTÎ d^entendu , ni de louera pris féparément: il 
Teft de ces deux mots réunis, ou d'une feule 
i^ée qli'on exprime avec deux mots , comme on 
pourroit l'exprimer en un feul. 

Enfin vous direz , terminez les affaires que 
vous avez FRÈVU que vous auriez , & non pas^ 
prévues 5 ^parce que le conjon<itif eft l'objet d'u- 
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tk feaiê idéei exprimée par ces motS, frivû que 
vous auriez. 

Diaprés ces éienSpleSî lioUs pdùvohs établir 
pour réglé , que lé participe eft invarialile daiiî 
là terminaifon, toutes les foie que nous le joi- 
gnons à lin verbe , pour exprimer , avec deux 
mots ; une fèulê idée , comme nous l'exprimons 
avec un feul. Il ne s'agit ddnc plus , pour juger 
fi le participe , fuivi d'un verbe , doit être oU 
n'être pas fufceptible de genre & de nombre « 
qu'à confîdérer comme deux idées féparées j celle 
du ve^rbe & cette du pàirticipe , ou fi , au contraire, 
nous fommes plortés à les regarder tommë une 
feule idée* • , 

On ddt dire , elle a pris un rêmedé qui Pd 
J^AIT monriir^ parce que le pronom la eft l'objet 
d'une feule idée, fait moûrin Mais, dira-t-on^* 
elle a ptis wi remède qui Pa LAISSÉE mouriri 
ou qui Pa LAISSÉ mourir ? M. Duclos veut 
qu'on dife lai^ée. Il confîdere donc fépârément 
l'idée, de laij^è & délie de nioUrif ; &, parce 
que niourir ne peut pas avoir un objet , il penfèi 
que lé pronom la eft celui du participe laijfée: 
De même il veut qu'on difé j elle s'èjl '^réfentéi- 
à la porté i je Pài LÀÎSSÉÈ pajfér $ quoiqu'on 
doive dire ^ je Pai FAIT pàjjh\ Pour rendre 
la chofe plus fenfible , il traduit ces .phrufes ^ 
je Pai làijjee pajfer i je Pài làijfée mourir 5 paît' 
celle-ci^ j'ai làijje elle pajfer:, j^ai laijfé elle fnoilriri' 
inais que veut dire: j'ai laijfé eUe? il me fem- 
t)le que nous fommes portés à régîïrder laifftf 
mourir ou laiffér pajfef ^ comme un^lèulé idée if 
it que nous fonunes choqués delà voir partagée 
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en deux par. un pronom placé entre le participe 
& le verbe. 

Autre exemple de Mr. Duclos : avez-vom en- 
tendu chanter la nouvelle aSrice ? je toi E^-^ 
TENDUE chanter : c'eft-à-dire , fat entendu elle 
chanter ; avez» - vom entendu chanter la nouvelle 
ariette? je P ai ENTENDU chanter : c'eft-à-dire, 
j^ai entendu choLnter F ariette,. 

Qiiaiid il s'agit de l'ariette , Mr. Duclos con- 
fîdcre AowQ entendu chanter comme une feule 
idée y parce que , en effet , Tariette ne peut être 
l'objet que de l'idée exprimée par ces deux mots 
réunis , entendu chanter. 

Or, je conviens qu'à la rigueur, la nouvelle 
adrice poiurroit être l'obict d'entendu , mais il 
ne s'agit pas feulement ae l'avoir entendue, il 
s'agit de l'avoir entendu chanter j & il me fem- 
ble qu'on ne peut pas confidérer , comme deux 
idées féparées, celle du participe & celle du verbe: 
il fàudroit donc dire je Pat efitendu dmnter ♦ 
même en parlant de l'adrice. 

Confidérons aduellement le participe , lorfqu'il 
cft fuivi d'un adje Aif 5 il faut dire , comme 
l'aflure Mr. Duclos , eUe sUft RENDUE la mai- 
trejfe , elle s^ejl rendue catholique. 

Pour réfoudre cette quelHon , je confîdére 
encore fî nous fommes portés à féparer ces idées 
ou à les .réunir dans une feule. Or , il me fcmr 
ble qu'on dira beaucoup mieux , le commerce a 
rendu riche cette vitte 9 que , le commerce a rendu 
cette ville riche. Ainfî, quoique nous employions: 
deux mots , nous ne paroiflbns avoir qu'une 
feule idée , comme fi nous difions a enrichi. 
L'idée feroit'^Ue donc une , lorfque nous nous 
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icrvons d'une^périphrafe , comme lorfgue nous 
la rendons en un fbul mot ? mais cette conclu- 
lion feroit peut-être trop précipitée: car l'oreille 
cft quelquefois la règle' de nos conftruftions , 
autant au-mftns que notre manière de conce- 
voir. En eiFet on dira plutôt , le commerce a 
rendu cette viîlé opulente , que le commerce a 
rendu joptilente cette ville j j'^ai rendu cette per^ 
fonne maîtf-ejfi de mon fort , que fat rendu mai- 
treffe de mon Jbr*t cette perfonne ; un do&eur a 
rendu ce protsjiant catholique , qu'/iw do&eur a 
rendu catholique ce protejiant II me femble donc 
que nous foyons portés à féparer Tidée du par- 
ticipe de celle de l'adjeétif : &, par conféquent, 
on peut dire avec Mr. Duclos , elle s^ejl rendue 
catholique^ elle s^ejl rendue maitrejfe. Cependant, 
il feroit bien plus lîmple que les participes , 
fiiivis d'un adjedif , fufleîit afllijettxs à la même 
règle, que les participes fuivis d'un verbe. 

Au refte , fi nous féparons plus volontiers! 
ridée du participe de èejle d'un adjedlif que de 
celle d'un verbe : ç'eft qU'pn adjcdif préfènte 
une idée qui , étant plus déterminée , fe diftiii- 
gue davantage de toute autre. Celle d'un verbe 
a l'infinitif, étant au-contraîre indéterminée , eft, 
par cette raifon , plus propre à fe confondre 
avec celle du participe. 

Je n'oferois , Monfçigneur , vous répondre 
de l'exaélitude des règles que jç viens de propo- 
fer fur les participes du paifé. En fait de langa- 
ge , quand Pulage ne fait pas lui-même la règle, 
3 eft bien à craindre qu'il n'y ait de l'arbitraire 
dans les decifiens des grammairiens. 

O iij 
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CHAPITRE ^XIIL 

jpcs Çonjon^ons^ 

^ pvs avons vu que les conjo|î<ftions fbnft 
pioins des élémens du difcours que des expreC, 
lions abrégées ^ auxquelles on pourroit fuppléer 
par des expreiïîons plus compofées. 

Dcipc propofitions ne fe lient que par les 
^apports qu'elles ont l'une à l'autre. Or le pro^ 
pre des çonjon^îtions eft de prononcer ces rap-. 
pojrtSr 

Une propofition fe lie-t-elle à une précédente, 
çoname conféquence ? nous avons les çonjonc^ 
^qns Jmc^ ainfiy comme preuve ? car-^ comme 
pppofée ? mais cependant , pourtattt i affirment- 
çlles enfèmble? nous avons la çonjondion^; 
jiient-elles çnfemble ? ni ; affirment-elles féparé- 
inent, enforte que des deux une feule puiife être 
vraie ? otL Mais , Monfeigneur , il eft inutile 
^e faire rénumération de toutes Içç conjpndions. 
Il le feroit encore plus de charger votre mé- 
moire des noips qu'on leur a donnés; car les 
grammairiens en ont diftingué jufqu'à quinze 
èfpeces. Bornons^nous à obferver la conjqncSion 
que , Içi feule qui puiife fonifrir quelques diffi-r 
cultes, ' . ^ \ 

Nous avons yq , d^ns I^ première partie de 
cette grammaire ^ quelle eft la nature de cette 
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conjonftiôtt , & comment elle a été trouvée,: 
il nous refte à voir comment on Teniploie. â v, > 

Nous l'employons quelquefois dans des\tôtors 
elliptiques, où 4a proportion principale cft- fup- 
primée. Nous difoiis, par. exemple, quejgtmmirH 
c'ieft^à-diré , phu^à-^Dieu que je nmirp/ /qu'il fi 
foit oufflié jttfqu'à ce pohii4à! ic'eft-àiJdrfo,y«yiw 
étonné qtiHlfefoit oubliéjufqtCà cepoint4à\ ,Quel- 
quefots nous laiflbns à fuppléer la conjondlion 
même : qui m' aime me fiiiije i ç'eftà-dire , je isteux 
que celui qui m* aime me fuive. ^ , , 

Ayec cette conjondion , le verbe de la prcK 
pofition fubordonnée femet, tantôt à Tindicatif, 
je fais qt^il EST furpris ,• tantôt au fubjondlif , 
je doute qu'il SOIT furpris : or , ce n'eft pas.Ui 
conjonction que , c'eft le verbe de la propofî- 
tion principale , qui détermine le mode du verbe 
de la propofition fubordonnée. 

Si le verbe et la propofition principale affirme 
pofitivement & avec certitude , celui de la pro- 
pofition fubordonnée doit auffi affirmer pofiti- 
vement & avec certitude 5 & nous difons , à l'in- 
dicatif ,;> yàiV qu'il EST furpris , parce 'que le 
propre de ce mode eft l'affirmation. Au contraire , 
nous difons , au fubjondif , je doute qu'il SOIT 
furpris^ parce que ce mode n'étant deftinéqu'à 
marquer le rapport de la propofition fubordonnée, 
à la propofition principale , il conferve dans le 
fécond verbe le doute exprimé dans le premier, j 

La règle eft donc que le verbe de la propofi- 
tion fubordonnée doit être au fubjonftif, toutes 
les fois que celui de la propofition principale ex- 
prime quelque doute , quelque crainte , quelque 
incertitude. Vous direz, parconféquents/ifwaa-e 
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ijtùii VIENNE , je fais qu'il VIENDRA :je crains 
qu'il ne réujjijfe , je crois. qu'il réujjîratjefouhaitc 
qu'il parviewie , on dit qu'il ejl parvmu. 

Cette règle s'appHqûe à toutes les expreflîons 
compofées , où nous faifbns entrer la coujoncflion 
que , ,& que les grammairiens mettent parmi les 
conjonâions. Ainfi il faut dire , attendu que cela 
EST , vu que cela EST j parce qu'attendu & vu 
affirment pofitivement : & il faut dire , pourvu 
que cela SOIT , afin que cela SOIT , avant que 
cela SOIT y parce que pourvu^ afin & avant ^hùT^ 
-fent dans Tefprit quelque incertitude,ou du-moins, 
quelque fufpendon. 

Je ne crois pas , Monfeigneur , qu'il y ait 
rien de plus à remarquer fur les conjondionsi. 
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Des Adverbes. 

iS ous avons dit , Monfeigncur , que Pad- 
verbe eft une exprelfion' abrégée, qui eft l'équi- 
valent d'un nom précédé d'une propofîtîon; & 
^ nous avons donné , pour exemple , fagementi 
qui fîgnifie avec fagejje yplus , qui fignifie en qtiaju 
tité fupérieun , &c. 

Sagement, prudemment, & autres femblables , 
fe nomment adverbes de manière ou de qualité -^ 
parce qu'ils expriment la manière dont une chofe 
îè fait. Tout ce qu'il y a à remarquer fiir ces 
adverbes , c'eft qu'ils fe joignent au verbe qu'ils 
modifient : // /'ç^ conduit fagement , // s^efi pru-, 
demment conduit 

Quand nous confidérons les mêmes qualités 
dans deux objets, nous y trouvons de l'égalité 
ou de l'inégalité , & nous avons , pour exprimer 
ces rapports, les adverbes plus , moins ^ aujjfi, 
plus grand j moins grand, aujjjfi grand. 

Mais quand nous difons d'un homme , ilejl fort 
injlrmt , il efi très-favant , nous ne confidérons 
plus la même quantité dans deux objets 3 nous 
)a confidérons dans un feul, & nous la compa- 
f pns à une idée que nous nous fommes faiite & 
qui nous f ert de mefure. Nous employons en- 
pore à cet ulage infiniment , confidérablement , 
§bondmmnt ^ copieufement , grandement 9 petite^ 
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ment. -Tows ces adverbes fc rapportent à une 
mefure, que chacun fe fait' d'après les jugemens 
qu'il eft*dans l'habitude de porter. On les nomme 
adverbes de quantité, . . ^ 

Les grammairiens diftinguent encore des ad- 
verbes de tems , de lieu & d*aiitrcs , fur lèfquels 
il n'y a rien à remarquer. Nous aurions mènie 
peu de chofes à dire dans ce chapitre , s'ils n'a- 
Voient pas confondu , parmi les adverbes , des 
adjedifs & des expreflîons que nous allons rap-. 
peler à leuts vrais élémens. 

Je fiai pas fu vous voir HIER ^ je vous verrai 
demain. Hier & demain font évidemment des. 
noms fubftantift : c^eji m jour d'hier , au jour de 
demain ; & il faut vous accoutimier à remplir 
ces ellipfes. 

On dit, // efi en-haut^ il efl en-bas, ççmr en 
heu haut, en lieu bas. Ici l'adjedif eft précédé 
d'une prcp<^(îtion 5 quelquefois il eft employé feul. 
Far 1er bas^ chanter jujïe , frapper fort , voir clair, 
voir trouble, voir double , fignifient parler J'un 
ton bas , chanter dhme voix jujie , frapper à coup 
fort , voir d^nn ohI clair ,* trouble , voir d'une ma^ 
niere double. Bas ,jûj}e , fo^*t , clair, trouble > 
double font donc des adjedlifs , & ces' tours font' 
elliptiques. 

Si, comme le veulent les grammairiens, ^ 
toute heure, À tout monteki , de tems en tems, 
font des adverbes , pourquoi n'en diroit-on pas 
autant de à f heure que je vous vois , au ^noment 
que je vous parle, doHs ïè tefns é[ue vous étiez en 
Froncé? Bornons-nous donc, à recourt oîtire leè 
élémens dont ces expreffionsfMt eômptrfées. S'fi 
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y €n a qu'on puifle, avec quelque fondement, 
mettre parmi les adverbes , ce font celles doiit 
Tufàge ne fait plus qu*un feul mot : telles font 
aujourd'hui qui eft formé à^à ce jounThui^ doré^ 
navant qui Teft de de cette heure en avant , & 
beaucoup qui l'eft , comme le remarque M- dt| 
Mariais, de bella copia ^ grande abondance. 




Digitized by VjOOQIC 



210 G R A M M AI R Tv 

CHAPITRE XXV. 

Des Interjections. 

Jji E s iiiterjedions , ou ces accens que nous 
avons vu être commune au langage d'adion & 
à celui des fous articulés , font des cxpreflions 
rapides , équivalentes quelquefois à des phrafcs 
entières. Elles n'ont pqint de place marquée, 
& elles n'en font que plus cxpreflîves ; foit 
qu'elles commencent un difcours , foit qu'elles 
le terminent, foit qu'elles l'interrompent, ilfem- 
ble qu'elles échappent toujours^jju moment de 
produire leur eiiet*' * 

Aux accens naturels du langage d'adion , les 
langues ont ajouté des mots tels que helas ! citlt 
Dieu / La grammaire n'a rien à remarquer fur 
ces efpeces de mots : ç'eft au fcntiment à lespr«^ 
férer à-propos. 
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CHAPITRE XXVI. 

De la Syntaxe^ 

]^ o u S ne concevons jamais mieux tiné penfée ^ 
qtie lorfque toutes les parties , diftindes les unes 
dés autres^ fe préfentent à nous avec tous les 
rapports qui font entr' elles. Ce n'eft dcinc pas 
aflez d'avoir des itots pour chaque idées il feue 
encore favoir forhier, de plufieurs idées, un tout 
dont nous faifiiïîdns tout-àJa-fois les détails & 
Penfemble , dont rien ne nous échappe. Voilà 
l'objet de la fyntaxe. 

Les rapports fe marquent de plufieurs ma- 
nières : par. la place qu'on donne aux mots , par 
les différentes formes qu'ils prennent , par des 
prépofitions qui les montrent comme fécond 
terme d'un rapport , par des cunjondions qui 
rapprochent , autant qu'il eft poflible , les pro- 
politions incidentes des fubftantife qu'elles modi- 
fient 5 enfin , par des conjondions qui pronon- 
cent la liaifon entre les principales parties du 
difcours. Voilà , Monfeigneur , tous les moyens : 
nous les. avons déjà remarqués dans le cours de 
cet ouvrage : nous allons les obferver plus par- 
ticuliéremcnt. 

Fierre eft homnie. Tel eft Tordre des mots dans 
une propofition fimple : le fujet, puis le verbe , 
enfin l'attribut. Notre fyntaxe ne_ permet pas 
d'autre arrangement. 
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Tout fujet d'une propofitioti crf&e mie idée 
déterminée , puifque c'eft la chofe dont on parle ^ 
& qu'on déûgne comnie exiftante. H fcmble donc 

J[u'on auroit pu dire , Imnme ejt Pierre. Car 
mnme , étant indéterminé , ne làuroit être priy 
pour fUJet 5 & j par conféquent , la phrafe n'en 
îèroit pas moins claire. Mais Tufàgè ne Ta pas 
permis. Il permet encore moins, un homme e^. 
pierre , parce qu'un homme paroitroit le fujet ^ 
& la phrafe auroit quelque chofe de louche. 
Jlîais on dira également , Pierre ejl Phomme que 
viMS voyez , ou Phomme que vous voyez eji Pierre 3 
c'eft que les deux termes de cette propofition 
étant identiques , ils peuvent être indifférem^ 
ment l'un & l'autre , le fujet ou l'attribut^ 

L'attribut peut être un adjedif : Pierre eft con-f 
Togeux. Il fèmble encore qu'en pareil cas ort 
pourroit dire courageux ejl Pierre : mais nous 
nous fommes feit une fi grande habitude du pre- 
mier tour , que nous ne permettons point ces 
fartes^ de tranfpofitions. 

Une propofition fe compofe fuivànt qu'on 
ajoute des acceflbires* au fujet , au verbe ou à 
l'attribut. 

L'objet eft un acceffoire du verbe ; il doit lef 
fuivre immédiatement , ou du-moins , il n'en 
peut être féparé que par des modifications mê- 
me du verbe. Le roi aime le peuple^ le roi aimé 
heaucoup le peuple. Vous voyez que beaucoup ne 
fépare le peuple de aime , que parce qu'il eft uile 
modification de M'adion d'aimer. ^ 

Il ne faut excepter de cette règle que les pro- 
noms le y la y les , les nomsides perf0nne& w^ ^ 
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te^\je^ nom^ vQit$^ & le conjondif ^. .Sans- 
doute , c'eft roreille-qui a engag^q à tr.anfpofer 
les pronoms & les notus des perfonnes avant le 
verbe. Je tainte , il nm aime. Ces monofyliabes 
auroient fait une chute défagréabie , s'ils aYuient 
terminé la phrafk Cela eft , fur«tout , fenfible 
dans me i te ^ fe^ le : auflî préférons-nous 7noi^ 
toi,' foi ^ lui, lorfque nous voulons feire précé- 
der le verbe , ce qui eft rare. 

Voilà conttamment la place de ces noms, quand 
le verbe eft à tout autre mode que Timpératif. 
Mais quand on commande ou qu'on défend , 
voici ce que prefcrit l'ufage- . 

On dit , dites - lui , menez - le , conânifez - /-^ > 
parlei-^rnoi, prenez -en, cillez -y» En pareil cas» 
chacun de ces noms doit être précédé du verbe. 

Si laphrafe eft compose de deux impératifs, 
l'arrangement de ces mots fera e^icore le même 
avec le premier : mais ils pourrc«it , à notre 
choix 5 précéder ou fuivre le fécond. Allez le 
chercher,^ me P amenez, ou amenez-le moi : allez 
le trouver & lui mander , ou mandez-lui : alleZ" 
là ^y demeurez, ou , ce qui èft misiux , demeu- 
rez-y : prenez des étoffes ^ en apportez , ou ce qui 
eft mieux encore , apportez-en. 

Lorfqu'on défend, ces noms doivent toujours 
être placés avant le verbe. Ne lui dites pas : ne 
le menez p/u, ne le condtdfez pas , ne lui mandez 
pas , rHen parlez pas , n^y allez pas , n!en prenez 
pas. Voilà, en pareil cas, les feuls arrangcmens. 
On dit, parlez-^noi, Ik ]?Lmà\s parlez-me. Ilfem- 
ble donc qu'on, ne devroit pas dke pamz^n'en: 
on le dit cependant , mais on ne dit point me^ 
nez-m'y. 
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Le cdnjondif qtie ne peut avoir qu'une place z 
il faut qu'il fuive immédiatement le fubftantif ^ 
auquel il lie la propofîtion incidente dont il eft 
l'objet Dans, ki conquêtes qu! Alexandre a fait es^ 
que eft l'objet de la propofîtion incidente i Ale^ 
xandre a faites , & il fuit immédiatement le fubA 
tantif conquêtes. 

Mais une propofîtion incidente > modifie fou- 
vent un nom , qui eft revêtu de quelques mo-» 
difications. Par exemple , Vh)mme de courage que 
vous connoijfez s offre le liibftantif homme modifié 
par ces mots de courage. Or , ce n'eft point an 
mot courage , dont l'idée eft indéterminée , que 
fe rapporte le conjondif que : ce n'eft pas non 
plus au mot homme . confidéré tout feul. Cell 
à l'idée totale qui rélultc de ces mots, Vhomme 
de courage , & qui eft une , comme fî elle étoit 
exprimée par un feul nom fubftantif. Cet exera-* 
pie confirme donc la règle que nous avons don- 
née, que le conjonBif J^UE doit toujours fuivrc 
immédiatement le fubjiantif auquel il lie la propo^ 
fition incidente. Or, cotte règle eft la même pour 
tous les adjedifs de cette efpece i qui i dont , le-* 
quel 5 &c, 

La phrafc que nous avons apportée pour 
exemple, les conquêtes qiC Alexandre a faites ^ 
occafîonne une* exception à la règle que nous 
avons donnée pour la place du ftjet Car le 
fens étant égalem&nt marqué , foit qu'on dife 
qu^ Alexmidre a faites ^ oU qu^a faites Alexandre^ 
on peut^à fon choix , domier au nom l'une ou 
l'autre p^e. Il y a même encore un cas où lef 
fujet peut fuivreJe verbe; c'eftlorfque celui-ci 
eft précédé par une circon^nqe de tems. On 

dira. 
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Ara , par exemple , alors arriva votre ami. 

Les propofitions incidentes n'ont qu'une place 
dans le difcours , puifqu'ellçs ne fauroient être 
réparées du fubftanfif , ou du moins de l'idée to* 
taie à laquelle on les rapporte. Mais comme les 
propofitions fubordônnées fottt des acceflbires 
du verbe de la propofition principale , & que 
leur rapport eft fuffilàmment indiqué par des 
confondions , ou par des prépofîtions , elles 
peuvent commencer ou finir la phrafc , ou même 
être inférées entre le nom & le verbe. Vot}'e fils 
n^efl pas cqmtoijfabU ^ depuis qpCil a voyagé \ depuis 
que votre fils a voyagé^ il rC eft pas conmijjable : vatr§ 
fils y depuis qtCil a voyagé^ rC eft pas cojmoiJfaUe. Û^ 
eft évident que, dans tous ces arrangeaiens, lailiai* 
ion des idées eft également conferv^5 &? par cpn^ 
quenfc , ils font tous dans les règles de la fyntaxe^ 

Les moyens & les circonftances font encore 
des acceifoires du verbe : on peut donc aufS Iqur 
donner différentes places dans le difcours. ExEm* 
PLE pour les moyens : cfvec votre feçours , ceê 
homme finira [on affaire ; cet Ijomme finira foin 
araire avec votre fecours: cet homme , avec votrp 
fecours , finira fon affaire. Exemple pour les 
circonftances : votre ami étoit à Rome dans u 
temsM : votre ami , dans ce temsM , étoit a Ronie : 
dans ce tems^la votre ami étoit à Rome. Ceft 
donc une re^le générale , qu'un nom, prépédç 
d'une prépoution, peut prendre différentes pla* 
ces dans le difcours , toutes les fois qu'il exprime 
les moyens, les circonftances ou quelque autre 
acceffoire du verbe. Il faut feulement prendre 
garde qu'il n'en naifle Quelque équivoque avec 
ce qui précèdes ou, avec ce qui fiiit 
TomeL Grammaire. X 
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' Au rcfte/ quand je dis que les moyens, lom 
circonftances & autres acceflbires du verbe peu- 
vent avoir différentes places dans le difcôurs , 
, c'eft proprement des acceflbires du verbe être 
^ue je parle. Lors donc que vous emploierez un 
verbe adjedif , vous le rappellerez à fes élémens^ 
fi vous voulez diftinguer les acceflbires qui ap- 
partiennent au verbe, de ceux qui appartieri- 
ncnt à l'adjedif. En traduifant, par exemple, 
fmra par Jera finijfant , vous verrez qpî'avec 
votre feCQurs eft Tacccâbire du verbe fera , & 
que fon affaire eft celui de Padjeûif fnifjant. 
Xet homme fera , avec votre fecours , fnifjimt fon 
Relire. 

-» IV ne fàudroit pas confondre , avec les acceC- 
ibires du verbe , tout nom qui feroit précédé 
d^une prépofition. NTraduiièz cette phrafe , je 
fars demain pour Rome , par celle - ci , je ftds 
demain fartant pour Rome: vous voyez auflî-tôt 
que poîtr Rome eft un acceflbire qui apparient 
à V^idje&if partant^ & que vous ne pouvez pas 
tranfpofer. Au lieu que vous pouvez dire à votre 
choix : demain je pars pour Rome y je pars demain 
four Rome , je pars pour Rome demain. • 

Un nom , précède d'une prépofition , ne peut 
donc pas être tranfpofé , lorfqu'il eft Paccefloire 
sd'un adjedif. Il/i'en feroit pas de même , s'il 
étoit Paoceflbird d'uil fuî)ftantif : alors il pourroit 
être tranfpofé. Exemple : Qfmtd de Rome avec 
vous f entreprendrai le voyage. 

Or 5 pourquoi ne peut-onpas tranfpofcr^owi* 
Rome avant partant , comme on tranlpore ^e 
Rome avant voyage ? 

Si vou/'confidére? les avions exprimées par 
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des adjeâifs tels que partant , vous remarque- 
rez qu'elles ont un but auquel elles tendent > & 
que 5 par conféquent , il eft dans l'ordre des 
idées que ce butfoit nommé après Pad^ion, dans 
une langue où. la place eft le principal figne des 
rapports. Il faut donc dire fartant pour Rome. 

Mais il vous confîdérez le fubftantif voyage 8c 
le nom Rome , qui étant précédé de la prépofi- 
tion de 9 détermine de quel voyagç on parle , 
vous ne Tentez plus- qu'il fbit néceflaîre cjlie les 
idées viennent à la fîiite l'une de l'autre , dans 
cet ordre,, le voyage- de Rome. Au contraire, 
, vous appencevez deux idées que vous pouvez 
éloigner, & placer, pour aijifi dire, dans deux 
points de peripedive. Après a^^bî^ donc fixé m'a 
vue fiir Rome, tn à^'à.nt de Rome ^ vousiacon- 
duKez lur l'antre terme , qui eft te voyage ; ^ 
lorfque Votre phrafe eft finie, je rapproche les 
mots que vous avez écartés, j'en apperjçois le 
rapport , & votre conftrudion n'a rien qui nie 
choque. ' 

Une preuve que ces idées doiVènt être regar- 
dées comme deux points de perTpedive diftans 
•Pun de l'autre , c'eft que vous ne pouvez les 
tranfpofer, qu'autant que vous les leparez par 
quelques mots. Vous ne direz pas , quand fen-^ 
tr éprendrai avec vous de Rome le voyage. Cette 
tranfpofition paroîtroit d»re, parce que les idées 
ne feroient pas alTez éloignées pour être regar- 
dées comme deux points.de perfpedive. Il feut 
donc les féparer , ou ne les point tranfpofer. * 

Souvent les mots qu'on peut tranfpofer , fe 
fe rapportent à un fubffantif qu'on n'appercevra 
pas , fi on ne fait pas réduire les expreffiona 
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éom^oféesà leurs vrais éicmens. Lorfqucje dis, 
à de pareils propos je ne fais que répondre , ce 
n'eft pas à PadjeAif répondant que fe rapportent 
. les mots tran^ofés , à de pareils propos. Car le 
fens n'eft pas , je ne fais qtCétre répondant ': je 
veux dire qua je ne fais quelle réponfe faire. 
Ceft , donc au fubftantif réponfe que' ces mots 
doivent fe rapporter : je ne fais quelle réponfe 
faire à de pareils propos. 

D'après les exemples que nous avons appor- 
tés , vous jugez , Monfeigneur , que ce fonjt tou- 
jours le^ mêmes figiies qui marquent les ray- 
ports des mots & des phraies. Ceft-là propre- 
ment ce qui appartient à la fyntaxe. Mais com- 
me l'arrangement des mots & des phrafes peut 
varier, foivant les différentes tranfpofitions qu'on 
fe permet, lés conftruâions changent, quoique 
la lyntaxe foit toujours la même. La fyntaxe, 
comme le remarque M- du Marfais , ne confifte 
que dans des fignes choifis pour marquer les 
rapports j & la conftrudion confifte dans le« 
diâfêrens arrangemens que nous pouvons nous 
permettre , en obfervant toujoui;? les règles de 
la fyntaxe. Nous allons traiter des conftrudiûi»^ 
idans 1« diapitre fuivant 
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CHAPITRE XXVÏI. 

J)es ConJiruSions. 

'XTn Prince , qîd remplit exa&ement fes devoirs^ 
viérite Pamotar de fe^ fujets ^ Peftime de tous les 
peuples. Un Prince cft k nom de la phrafe: c'eft 
la chofe dont je parle r il ne fuppolè rien d'an- 
térieur ^ & tous les autres mots fe rapportent 
fuccceflivement à celui quj. les précède. Dans 
un pareil difcours , Tefprit n'eft point firfpendu f 
on faifit la penfée à mefure qu'on lit. J'appelle 
cet ordre confiru&ion direSle, 

Mais fi je dis , avec des procéder comme les 
vôtres , ces mots laiflent Pelprit en fufpens. Vous 
voyez, Monfeigneur, qu'ils dépendent de quel- 
que chofe que je vais dire : car la prépofition 
avec iiidique le fécond terme dhin rapport , & 
je n'ai pas encore montré le premier. Vous feur 
tez donc que mon difcours va finir par des idées , 
qui , dans l'ordre direék , devroîent être les pre- 
miercs. Or , cet ordre a lieu toutes les fois 
qu'il y a tranfpofîtion. Je l'appelle conftrtiBion- 
renverfée. 

Cette forte de conftrudion eft , ce que \t^ 
Grammairiens nomment inverfion. L'inverfioti 
n'eft donc, pas , comme ils \e difent , un ordre 
contraire à l'ordre naturel , mais feulement un 
ordre différent de l'ordre dired; & les conftruc- 
tions diredies ^ renverfées font également iwy 
turelles. . 
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Comme il étoit naturel à Qîéron de parler 
latin, & par conféquent de faire beaucoup d'in- 
verfions , il nous eft naturel de parler francjois , 
& par conféquent d'en faire peu. Le mot naturel 
n'cft pris ici qu'improprement H ne lignifie pas 
ce que nous ferons en conféqucnce de la con- 
formation que ta nature nous donne > mais feu- 
lement ce que n6us ferons en confequence des 
Jiabitudes que nous avons contractées. 

A parler vrai , il n'y a dans l'efprit ni ordre 
direA, ni ordrç renVerfé , puifqu'il apperçoit à 
la fois toutes les idées dont il juge , il les pro- 
nonceroit toutes à la fois, s'il lui étoit poffible 
de les prononcer comme il les apperçoit Voilà 
ce qui lui feroit naturel j & c'eft ainfi qu'il par- 
le , lorfqu'il ne connoît que le langage d'adion. 

C'eft, par conféquent, dans le difcours feul i 
que les idées ont un ordre direél ou renverfé , 
parce que c'eft dans le difcours féul qu'elles fe 
îuccedcnt Ces deux ordres font également na- 
turels. En efFët , les invcrfions font ufîtées dans 
toutes les langues , autant du moins que la 
fyntaxe le permet. ^ .- 

Je fais bien, Monfeigneur, qu'og aura de la 
peine à fe perfuader gue nous appercevons à la 
fois toutes les idées qui font comme envelop- 
pées dans une penfee un peu compofée ; & on 
s'obftinera à demander quel eft Tordre naturel 
dans lequel elles fe préfentent fucceflîvement à 
l'efprit. Mais lî je demandois quel ejl Pordre 
naturel dans lequel les objets fe préfentent fuccejji- 
ventent à la vue , lorfque la vue elle - même em-, 
hrajfe à la fois tout ce qui frappe les yeux , vous 
me diriez que je fais une queftion abfurde^ & fi 
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j'ajoutois qu^il faut cependant qu'il y ait dans la 
vue un ordre dired ou renverfé , vous penfe- 
riez que je déraifonne tout-à«feit. Quand on 
voit tout à la fois , me diriez -vous, on ne voit 
pas l'un après l'autre: il faut regarder fucceffi- 
vement les chofes qu'on voit Dites-en autant , 
Monfeigneur, de la vue de l'efprit Quand îl 
voit , il voit à la fois tout ce qui s'oflSre à lui > 
il iaut qu'il regarde pour mettre , dans ce qu'il 
appeirçoit, un ordre dire A ou un ordre renverfé: 
Or, il ne regarde qu'aytant que nous avons 
befoin de parler , ou d'appercevoir les chofes 
d'une manière diftinde. 

Quand nous étudierons l'art d'écrire , nous 
verrons plus particulièrement Pulàgé qu'on peut 
faire des inveriîons. Pour le préfent , Monfei- 
gneur, je ne vous domierai qu'un exemple; 
& ce fera le même qui nous a fervi à l'analyfe 
du difcours. '^ 

9, Dans cette enfance, ou, pour mieux dire^ 
„ dans ce chaos du poëme dramatique parmi 
5, nous , votre illuftré frère, après avoir queU 
„que tems cherché le bon chemin, & lutté, fî 
„ je l'ofe dire ainfî , contre le mauvais goût de 
jjfon fîecle, enfin, infpiré d'un génie extraor- 
„ binaire, & aidé de la ledure des anciens; fit 
„ voir fur la fcene la raifon , mais la raifon aé- 
5,compagnée de toute la pompe, de tous les 
„ ornemens dont notre langue cft capable , aè- 
,, cordant heureufemenï la vraifemblance &*le 
„ merveilleux , & laiffant bien foin derrière lui 
„tout ce qu'il avoit de rivaux, dont la plupart >^ 
^ delèfpérant de l'atteindre , & n'ofaiit plus en- 
^, trepreujire de lui difputer le prix , fe borne- 

P iv 
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„ rcnt à combattte la voix publique déclarée pour 
„ lui , & effayerent en vain , par leurs frivoles 
„ critiques , de rabaifler un mérite qu'ils ne pou- 
„ voient égaler, 

Confîdérez, Monfeigneur, comment toutes les 
parties de cette période fe lient à une idée princi- 
pal e pour former un feul tout Ceft ainfi que cette 
multitude d'idées s'oiFroit à Racine , & c'eft ainil 
qu'il lui étoit naturel de les préfenter. Subllx^ 
tuons Tordre dired , & dilbns t 

Votre iUujlre firere fit voir fur la fcene la raifon^ 
niais la raijbn accompagnée de toute la pompe ^ de 
tom les orftemens , dont notre langue eji capable , 
accordant heureufement la vraifemblance ^ le mer- 
veilleux , & laiJfaM bien loin derrière lui tout ce 
qiCil àvoit de rivaux. 

Il fit voir la raifon dans cette enfance , ou , pour 
mieux dire^ dans ce chaos du poème dramatique 
parmi nous. 

Ilta fit voir après avoir quelque tems cherché le 
bon chemin^ ^ lutté ^ fi je Tofe dire ainfi, contre 
le mauvais goitt de fonfiecle. 

Enfin il Ta fit voir , lorfqtCil étoit ivfpiré d^un 
génie extraordinaire 9 & aidé de la leSure des mt^ 
ciens. 

Vous voyez , JVlonfeigneur , que pour fuivre 
Tordre dired 5 je fois obligé de partager une pen- 
ice qui eft une , & qui doit être une. Quand j'évite- 
rois de tè^t^T il fit voir la raifon, lapenféen'en 
feroit pas moins partagée : car ce ne feroit qu'à 
plufieurs reprifes que j'acheverois de la dévelop- 
per. Dans Racine, au contraire vcettepenfée eft, 
pour ainfi dire , moulée d'un feul jet. Tel eft l'a*» 
vantagç de l'ordre renverfé, , 
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Il y a dans le difcours deux chofes : la Ijaifon 
des idées fe trouve toujours dans Tordre dired: 
mais , pour peu qu'une penfée foit compolee , 
ï'enfemble ne peut fe trouver que dans Tordre ren- 
verfé. Ileftdonc abfolument néceffaire de faire 
ufige des inverfions j & fî elles ïont, néceflaires , 
il faut bien qu'elles devieiuient naturelles- 

Nous avons confidéré les langues comme au- 
tant de méthodes analytiques; & nous avons vu , 
Monfeigneur, quels font, dans la nôtre, les fîgnes 
de cette méthode , & d'après quelles règles nous 
devons nous en fervir. Mais nous avons encore 
bien des obfervations à faire pour démêler tout 
l'artifice de cette analyfe, & pour en làifîr la fim- 
pKcité.' Ce fera le fujet de Touvrage liiivant , 
PArt J^ Ecrire. 

CONJUGAISONS. 

On commence par la conjugaifon du verbe 
faire , dont les formes doivent fervir de dénomi^ 
nations aux formes des autres verbes. 

Indicatif. 

L'affirmation de Tacceflbire qui caradlérife ce 
mode. 

Forme qui exprime un rapport de fimultanéité 
avec le moment où Ton parle. 

Singulier. 

Je &is , tu fais , il feit» 

Tluriel 

Nous &ilbns, vous faites, ils font» 

Forme qui eft propre à exprimer un rapport 
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de fimultanéité , foit avec une époque antérieure > 
ibit avec une époque aâuelle. 

Singulier. 

Je feifois , tu feifois , U faifbit. . . 

Pluriel. 

Nous fkKîons» vous âifier» ils fàifoîent». 

Jefaifois ce que je vous ai promis , lorfquHl niefi 
furvenu une affaire , a un rapport de fimultanéité 
avec une époque fenfiblement antérieure. 

Si quelqu^un, en entrant chez moi, me de- 
mande : que ptifieTr-vom ? cette forme exprime 
un rapport de fimultanéité avec une époque ira- 
médiatement antérieure à l'époque aduelle. 

Enfin elle-exprime un rapport de fimultanéité 
avec Pépoque adfcuelle même , lorfque je dis à 
quelqu'un que je rencontre , fallois chez vous. 

Forme qui exprime un rapport de fimultanéité 
avec une période où Ton n'eft plus. H y en a deux. 
L'une marque plus particulièrement le tems où la 
chofe fe faifoit 

Singulier. 

Je fis, tu fis, il fit. 

Pluriel. 

Nous fimes, vous fîtes, ils firent. 
L'autre marque le tems où la chofe étoit faite. 

Singulier. 

J'eus fait , tu eus feit, il eut feit. 

^ Pluriel. 

Nous eûmes fait , vous eûtes fait, ils eurent fait 

Forme qui exprime un rapport de fimultanéité 

avec une période où Pon eft encore. H y 'en a %a- 
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lenient deux ; & la différence eft la mêm^ qu'en- 
tre les formes précédentes. L'une indique donc le 
tems ou la chofe fc faifoit. 

Singulier 

J'ai fait , tu as fait , il a fait. 

Pluriel. . 

Nous avons feit , vous avez fait , ils ont fait. 
L'autre indique le tems où la dhofè étoit faite. 

Singulier. 

J'ai eu fait , tu as eu feit , il a eu fait 

PlurieL- 

Nous ^yons eu fait, vous avez eu feit, fis 

ont eu fait 
Forme qui exprime unrapport.de fîmultanéité 
. avec une époque antérieure à une autte époque, 
qui eft elle-même antérieure à l'époque, aduelle^ 

Singulier. 
J'avois fait , tu avoisfkit, ilavoitfait 

Pluriel. 

Nous avions fait, vous aviez fait, ils avoientfait 
Voilà toutes les formes du ^afle. Il y en a fix : 
Je faifois, jf fis ^ feus fait , f ai faits f^i eu fait ^ 
favoisfait l' quelques-uns ajoutent favois eu fait. 
Nous en avons deux pour le futur. 

Le première exprime un rapport de fîmulta- 
néité avec une époque poftérieure , qui peut être' 
ou n'être pas détermiiiée. 

Singulier. 
Je ferai tu feras , il fera. 
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Noutf finroQS , vous ferez , il feront 
La féconde exprime un rapport de fîmultanéîté 
avec une époque poftérieure qui doit être déter- 
minée. 

Sngulier. 

' JauraiËiit, tu auras fait, il aura &it. 

ThirieL 

Nous aurons fait, vous aurez feit, ils auront fait. 
Quelques-uns ajoutent une troiCeme forme : 
J aurai tu fait. 

MODE CONDITIONNEL. 

Ce mode diffère de rindicatifenceqûeTaffir- 
niation devient conditionnelle. 

Lorfqu'on affirme pofitivemènt que les chofes 
ont été , ou qu'elles feront * on peut avoir befoin 
de diftinguer des époques plus ou moins antérieu- 
res , & des époques plus ou moins poftérieures. 
Ceft pourquoi l'indicatif eft de tous les modes ce- 
lui qui a le plus de formes différentes. 

Mais, lorfque l'affirmation devient condition- 
nelle , on n'a pas befoin de diftinguer autant d'é- 
poques^ ^, en conféquence 9 les formes du mode 
conditionnel font en petit nombre. 

Forme qui,' fuivant les circonftances , exprime 
un rapport de fîmultanéité avec ime époque ac- 
tuelle , ou ^vec une époque poftérieure. 

Singulier. 

Je fcrois, tu ferois, il feroit 

FluritL 

Nou8ferions> vous feriez, ilsferoient 
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Forme qui exprime un rapport de fimultanéité 
avec une époque antérieure. 

Singulier. 

Jaurois fait, tu auroîs fait , il auroit fait. 

Pluriel. 

Nous aurions fait, vous auriez fait, ils auroient fait, 
Autre forme qui^ exprime un pareil rapport;^ 

Singulier. 

J'eufle fait, tu eufles fait , il eût feit, 

Fbiriel. 

Nous eufïîons fait , vous euffiez fait , ils enflent fait. 

La première de ces deux formes marque plus 
particulièrement Pépeque pendant laquelle on au« 
, ïoit fait ; '& la féconde marque plus particulière- 
ment répoque où la chofe eût été faite & finie. -^ 

Forme qui pxprime'un rapport de fîfflrtjdptaiiéitc 
avec une époque, antérieure à une époque» qpi 
eft elle-même antérieur à l'époque aâuelle. 

Singulier. 

J'aiurois eu Élit , tu aurois eu fait , il auroit eu fait# 

Pluriel. 

Nous aiuions eu fait, vous aurie? eufait, iîil . 

auroient eu fait. 
J^euffeeu fait ne doit pas fe dire , parce qu^il 
ne dirfereroit pas de f aurois eu fait. 

Impératif. 

Ce mode n'affirme points il commande. Ô a 
deux formes pour le futur. 
Lapr^iere, qui ne détermine point T^Qquo 
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où la choft doitfe faire , femble commander qu^elIe 
fe fefle, à commencer au moment où Ton parle. 

Singulier, 

Fais, qu'il Me. 

Fluriel. 

Faifons, faites, qu'ils fafletit. 
La féconde commande que la chofe foit faite 
avant une époque pbftérieure qu'on détermine. 

Singulier. 
Aie fait, qu'il ait fait. 

Fluriel. 

Ayons feit, ayez fait, qu'ils aient f^t. 
. ^ La troifieme perfonne de ce mode eft emprunt 

téedu fubjon<îlif ^ où nous la retrouverons. 
. On comprend pourquoi les formas de l'irape- 
^jratif n'ont point de première perfonne au fîngu- 

lier. Lprfqu'on fe Commande à foi-même , on fe 

fert .de la féconde du fîngulier , fais , ou de la 

première du pluriel, faifons. 

, Subjonctif. 

. .Dans ce mode les rapports d'adualité, d'anté- 
riorité & de poflérité font moins exprimés par les 
formes que prend le verbe , que par les circonf^ 
tances du difcoursL, 

Forme qui peut exprimer un rapport de lîmul- 
tanéité avec une époque aduellê, ou avec une 
époque poflérieure. 

Singulier. , 
Que je faife 5 qwe tu fafles , qu'il Me. 
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Pluriel. 

Que nous faffions , que vous faffiez , qu'ils feflcnt.' 
A cesqueftions, fait-il beau? ouf era^ûM beau? 

je puis répondre également , je ne crois pas qt^il 

fajfebeau. 

Forme qui exprime un rapport de fîmultanéité 

avec u>ie époque antérieure> ou avec une époque 

poftérieure. 

Singulier. 
^ ^ .Que je, £fle , que tu fifles, qu'il fit 
Pluriel. 

'Que nous fiflîons , que vous fiflîez , qu'ils fiflent. 

Qu'on dife : // a fait le voyage qu^il méditoit , pu 
qu'on dife: il le fera^ je puis également répon- 
dre : je ne croyois pas qtfil le fit. 

Autre forme qui exprime un pareil rapport. 

Singulier. 

Que j'aie fait, que tu aies fait, qu'il ait fait 

Pluriel. 

Que. nous ayons fait,, que vous ayez fait, 
qu'ils aient fait 

Il a fallu que f aie fait eft unpafle. Je nuirai 
point chez vous que je rfate fait efl un futur. 
Autre encore qui exprime le mêrtie rapport* 
Singulier. 
Que j'eufle fait, que tu euffes fait ^ .quHl efitfait 
Pluriel. '■[ ' 

Que nous eufEdns fait, que vpyseuifiez faitf 
qu^s enflent fait 
Si on vouloit marquer plus particulièrement Te 
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tems où la chofe eût été &ite & finie, on pourrott. 
fe fervir de la forme fuivante. 

Singulier. 

Que j'enfle eu fait, que tu enfles en fiiit, 
qu'il eût eu fait 

Pluriel. 

Qpe nous euiCons eu fait, que vous enfliez eu 
fait, qu'ils enflent eu fait 
Je doute néanmoins que cette forme foit bien ' 
néceflaire. Quant aux autres , on ne les emploie 
pas indifféremment , quoiqu'elles expriment les 
mêmes rapports. Le choix eft déterminé par la 
forme qu'a pris le verbe de la propofîtion prin- 
cipale. On dit , par exemple , je veux que vom 
ayez fait i & je vouirois que vous eufflez fait. H 
faut le fouvenir que le propre des formes du fub- 
jonétif eft de marquer le rapport de la propofîtion 
lubordonnée à la propofîtion principale. 

In fi ni TIF. 

Le verbe, dépouillé des acceflbires qu'il avoit 
dans les modes précédents , devient à l'infinitif un 
;iom lubflantif , ou un- nom adjeétif. 

Nom fubftantif. 

Fqire. 
Participes qui , fuivant les circonftances , font 
des fubftantîfs ou des adje(îKfs. 

- Faifànt , fait, ayant fait 
Autre nom fubftantif. 
Avoir fait 
- Onvoitquedatisla.conjvgaifoftduverbe/a/rf i^ 

le* 
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les formes varient comme les acceflbires qu'elles 
expriment. Ceft ce qui doit déterminer à les faire 
fervir de dénomination aux formes des autres 
verbes. 

Conjttgaifon du vjerhe auxiliaire^ 
. Avoir. , 

Il me paroit convenable de commencer les 
conjugaifons par Tinfinitif , piiirque , dans ce mo- 
de , le verbe eft dépouillé des acceflbires qu'il 
prend dans les autres. 

I N F I K I T ï F. 



Faire. 


Avoir. 


Failant 


Ayant. 


Fait 


Eu. 


Ayant fait. 


Ayant eu. 


Avoir fait 


Avoir eu. 


I 


N D, I C A T I p. 




Singulier. 


Je fais. 


J'ai, tuas, il a. 




Pluriel. 




Nous avon$ , Vous avez , ils ont 




Singulier. . 


? faifois. 


J'avois, tu avois, il avoit 




Pluriel. 




Nous aviouç», vous aviez , il$ 




avoieiît 




Singulier. 


efis: 


J'eus, tu eus, il eut 



Tome Z Grammaire. 
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Pluriel 

Nouseumçs, vous eûtes, ils eurent. 

Sin^Iier. 

feus fait. J'eus eu , tu eus eu , il eût eu. 

• Phtriil. 

Nous eûmes eu , vous eûtes eu > 
ils eurent eu. 

Singulier. 

J'ai fait. J'ai eu , tu as eu , il a eu. 

Pluriel. 

Nous avons eu , vous avez eu , 
ils ont eu. 
fai eu fait. Cette forme manque. 

Singulier. 

J'avois fait. J'avois eu , tu avois eu , il avoit eu. 

Pluriel. 

Nous avions eu , vous aviez eu , 
ils avoient eu. 

Singulier, 

Je ferai. J'aurai, tu auras, il aura* 

Pluriel. 

Nous aurons , vous aurez , ils 
. aurdlit. 

Singulier. 
J'aurai fait. J'aurai eu , tu auras eu , il aura eu. 
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Pluriel. 

Nous aurons eu , • vous aurez eu^, 
ils mi^fïtr eg. j . 

MODE CONDITIONNEL. 





s'mgvlirr. 


Je ferais. 


Jaurois, tasaiûrôis, il auroit. 




l'pbirtéL/ 


t' ' 


Nous, ^^fis»,vous auriez, ils 




'j\5Bw|«*fe-i--; 


Xauroisfait. 


J'aurdi^ èti , tu aurois eu ," il au. 


t 


•roit=eu.".\ S' . ■•••'■..•■" •:'.• 


. 


Flim^r^ 



... . Nous aurions eu j vous auriez eu^ 
' y ils; auroiei^^ eu. 

Srng:Ulier\, 

S^ujfefait. . . Jeuflè:5u;v tu eufles eu 3 eût eu, 

Pha^ièL ^ 

Nous étions eu, vous euflîez 
eu^ ilsrç^jit eu. 

Jauroh eu fai^: Cette Sotmémmque. 

-:•:- .1 lie. j::î^J' .-rv\ ^Tl^^v'^*-'' 
Impératif. 



Singulier. 



^«'^- Aie, qu!Î|L',iit. 
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FfnrkL 
Ayovs, ayez, qu'ilç aient* 
Subjonctif. 

. JSipgulifr, . 

Que je fajfc. Que j'aie , que tu aies , qu'il ait. 

• BiurieL 

Qîftçnous *yon^ , que vous ayez, 
qu'ils aiept 
Singulier. 

ïiueje^e. Que feufle, que tu euflès^qu'il eût. 

Que nous euflîons , que vous 
eijffiez p qu'ils euffent. 
., ; Singftlipr. 

Que foie fait. Que j'aie eu, qpie tu aies eu, qu'iî 
ait jeu. 
Pluriel. 
Que nous ayons eu , que vous 
ayez eu , qu'ils aient eu. 

Singulier. 

Quefm^efmti Quej'euflfeeu, que tu eu0è$ eu , 

qu^tiej^ eu. 

V ,0 r\' ^ Pk^ml. 

^ jQjieiïpUB euflîons eu, que vous 
),: .jfWfRejZî éU, qu'il$.:»uto en. 
Qtief^JT^ ^Jfàit. Cette forme manque^ 
. t -- ;. f' k . . - 
Conjugaifon du verbe auxiliaire Etre. 

Faire. Etre. 

Faifant. *' Etnnt. 
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Fait Eté. 

Ayant fait. Ayant été. 
Avoir feit. Avoir été. 

Indicatif. 

Singulier. 

Je fais. . Je fuis, tues, il eft. 

PlurieL ' 

Nous fomraes , vous êtes , ils font. 

Singulier.i 

Je faifois. J'étois , tu étois , il étoit. 

PlurieL 

Nous éçipns^ vous étiez, ils étoient 

Singulier. 

Je fis. Je fus , tu fus , il fut. 

Pluriel. 

Nous fumes, vous fûtes, ils furent. 

Singulier. 

T eus fait. J'eus été , tu eus été , il eut été. 

PlurieL 

Nous eûmes été, vous eûtes été, 
ils eurent été. 

Singulier. 

Xai fait. J'ai été , tu as été , il a été. 

PlurieL 

Nous avons été , vous avez été , 
ils ont été. 
J^ai eu fait. Cette forme manque. 

aiij 
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Singtdier. 

Tavois fait. [ Javois été, tu avois été, il avoit été. 

Pluriel^ 

Nous avions été , vous aviez été, 
ils avoient été. 

Singulier. 

Je ferai. Je ferai , tu feras , il fera. 

Pluriel. 

Nous ferons, vous fei:e2, ils feront 

Sitigulier. 

J'aurai fait. J'aurai été, tu auras été, il aura été. 

Pluriel. 

Nous aurons été, vous aurez été, 
ils auront été. 

MODE CONDITIONNEL. 

Singulier. 
Je ferais. Je fèrois , tu ferois , il feroit. 
Pluriel. 

^ Nous ferions , vous feriez, 

ils ftroient. 
Singulier. 

X aurais fait. J'aurois été , tu aurois été , il 
auroit été. 

Pluriel. 

Nous aurions été ^ vous auriez 
été , ils auroieat été. 

^ '- Singulier. 

Jeujfe fait. J'eufle été , tu euifes été , il eut été. 
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Nous euflîons été, vous euiSez^ 
été , ils euflent été. 
Xmrois eu fait. Cette forme manque. 

Impératif. 

Singulier. 

Fais. Sois, qu'il foit. 

Pluriel. 

Soyons, foyez, qu4Is foient. 

Subjonctif. 

Singulier. 

Que je fajfè. Que je fois , que tu fois, qu'il foit. 

Pluriel. 

Que nous foyons , que vous 
foyez , qtfils foient. 

Singulier. 

Queje fijfe. Que je fufle, que tu fulfes , qu'il fût. 

Pluriel. . 

Que nous fuflîons, que vous 
fuflîez, qu'ils fuflent. 

Singulier. 

^ Que faie fait. Que j'aie été , que tu aies' été , 
qu'il ait été. ^ 

Pluriel. 

Que nous ayons été , ^que 
vous ayez été , qu'ils aient^ 
été. 
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SingiUier. 

Que feujfe fait Qj^ ftxiSt été, que tu eufies^ 
été , qu'il eût été^ » 

Fluriel. 

Que ncms eufflcms* été , que vous 
eufEe2 été , qu'ils euflent été. 
Qtic feujje eu fait. Cette forme manque. 

Conjttgaijbn des verbes en er. 

Je ne tranfcrirai que les formes fimples , parce 
qu'en fiibftitaant au pardcipe fait le participe 
des verbes que noti$ con)ngueroii$ , on aura les 
formes compofées ; il faudra confulter le chapi- 
tre onzième de la féconde partie de cette gram- 
maire , pour làvx)ir fî l'on doit employer , dans 
CCS formes, le verht être ou le verbe ^ryoir. 

Infinitif. 

Faire. Aimer. 

Faifànt Aimant. 

FîHt. Aimé. 

iNDiÔAf IF. 

j!f fais. Jainic , tu aimes , il aime. 

Nous aimons , vous aimez , ils aiment. 
Jefaifois. J'aimois , tu aimois , il aimoit. 

Nous aimions, voi^ atitaiez, ils aimoient* 
Je fis. J'aimai , tu aimas , il mma. 

Nous aimâmes , vous aimâtes , fls ai- 
mèrent 
Je ferai. J'aimerai, tu aimeras, il aimera. 

Noos aimerons , vous aimerez , ils 
aimeront ^ 
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MODE CONDITIONNEL. 

Jefirm. J'ainierois, tu aimerois, ilaimeroit. 
Nous aimerions , vous aimeriez , Us 
aimeroient. 

F«>/. Aille, qu'il aime , airtons, aimez ^ qu'ils 
aiment. 

StBjaïïdTiF. 

Quejefajfe. Que i'aime , que tu aimes , qu'il 
aime. 
Que nous aimions , que vous aimiez , 
Qu'ils aiment 
Que je fijjè. Que j'aimaffe i que tu aimafles , 
qu'il aimât. 
Que nous aimaffions , que vous ai- 
maillez , qu'ils aimaâent. 

Verbes irréguliers de cette oonjugaifon. 

Aller à la fdrme faime , fait jV vais ou je vas , 
/ / va , nous allons , vous allez , ils vont. 

A Idi £oxme f aimerai :j^ irai 9 tu iras ^ il ira^ 
nous irons , vous irez , ils iront. 

A la forme j^aimeréis :j^ir^it ^ tu irois , il iroit , 
ftùus irions , vous iriez , Us iroient. 

A la forme aime^ va^ ^H aille ^ allons^ allez ^ 
qu'ils aillent. On dit avec ulfô / , t^ax-jv , & avec 
im /, va-t-en. 

PueTi à la forme faime , Mtéje pus^ tu pis ^ 
U ptt. Au plwiel il eft régulier : noUs puons ^ &c. 

Lorfqtie les Verbes» fe terminent en ge}- à Pin- 
fini^, on conlèrve l'e dans toutes ks formes^ 
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afin de conferver la même prononciation à la 
lettre (?. Juger , jugeois , jugeant. 

On retranche iV dans les formes f aimerai , 
faimerois , lorfque les verbes fc terminent en 
ler ou en wfr i & on prononce fetnploiral^-fem^ 
ploirois y Je continuerai y je continuerois. 

On écrit ordinairement ces mots avec un e , 
liir-tout en profe. 

Envoyer, aux formes faimeraî y faimerois , 
£àit j^ enverrai , fenverrois. 

Aux formes «o«j aimions , x;o«i' aimiez , les 
Verbes en oy^rfont «o«/ envoyions, votes envoyiez 9 
noms employions , i;oa/ employiez > mais il vaut 
mieux éviter de fe fervir de ces formes, qu'où 
ne trouve que dans les grammaires, 

Conjugai/bn des verbes en k. 



n y en a 


quatre. 








Infinitif. 






Faire, 


faifant , 


fait. 


finir. 


fentir. 


ouvrir. 


tenir. 


finiflant 


Tentant. 


ouvrant 


tenant- 


finL 


fenti. 


ouvert. 


tenu. 




Indicatif. 






Je fais. 




je finis. 


fens. 


ouvre 


tiens. 


tu finis- 


fens. 


ouvres. 


tiens. 


il finit. 


fens. 


ouvre. 


tient 


nous finiflbns. Tentons. 


ouvrons. 


tenons» 


vous finiflèz 


. fentez. 


ouvrez. 


tenez 


ils finiflent. 


fentent. 


ouvrent. 


tiennent 
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Jè faifois. 

Je finiflbis. fentois. ouvrois. tenois. 
le refte de cette forme , comme dans la conjù- 
gaifon précédente. 

< Jefis. 



je finis, 
tu finis, 
il finît, 
nous finîmes, 
vous finîtes, 
ils finirent. 



fentis. 

fentis. 

fentit. 

fentimes. 

fentites. 

fentirent. 



ouvris. 

ouvris. 

ouvrit. 

ouvrîmes. 

ouvrîtes. 



tiens. 

tins. 

tint 

timmes. 

tintes. 



ouvrirent, tinrent. 



Je fer eu. 

Je finirai, (entiral. ouvrirai, tiendrai, 
le refte comme dans la conjugaifon précédente.. 

Conditionnel. 
Je ferais. 
Je finirois. fentirois. ouvrirois. tiendrols , &c. 

Impératif. 
Fais 



fini*;. 

fjiril finiffe. 
finifîbns. - 
finiflez. 



fçns. 
fente, 
fcntons. 
fentez. 



ouvre. 

ouvre. 

ouvrons. 

ouvrez. 

ouvrent. 



qu'ils Hniflcnt. fentent. 

SUBJONCT 

Qiie je fajfe. 



tiens, 
tienne, 
tenons. 
* tenez, 
tiennent 



I F. 



que je fîniflTe. 
-^uc tu finifles. 
qu'il finifle. 
que nous finîflîons, 
que vous finifliez. 
qu'ils finiffent. 



fente. 

fentes, 
fente, 
fendons, 
f entiez, 
fentent. 



ouvre. 

ouvres^ 

ouvre. 

ouvrions. 

ouvriez. 

ouvrent, 



tienne. 

tiennes. 

tienne. 

tenions. 

teniez. 

tiennent. 
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Qitt je finijfe. 




fcntîflc. ouvriffc. 
fentiflcs. ouvriflcs. 
fcntît. ouvrît 
fentiffîons. , ouvriffioat. 
fentifficz. onvrifficz. 
fentififoit oayrîfleiit 


tinffc. 

tinfles. 

tint 

ttnifiotif. 

tinffiez. 

tmucut 



ifA a M 



fat je finîflTf . 
' fus tn finiflfes« 
%ii'il finit 
^e nous finiQSom. 
foe voos finiriez. 
f a*ils finiflènt 

P^erbes de la première conjugcùfon en ir. 

Conjuguez, comme ^V., unir , pumr , & 
tow les verbes qui , à la forme je fais ^ fe ter- 
minent en ir : jaunis , je punis. 

FORMES JRRÈGUIIERES. Bénir n'a qu'une 
forme irréguliere bénit , bénite : mais il a auffi 
«ne forme régulière béttif bénie. On dit le pain 
hénij Peau bénite i 8c en parlant des perfonnes» 
«0? eft bénie i ils font bénis. 

Fleurir qui au propre eft régulier dans toutes 
fes formes, eft irréguliet au figuré dans les for- 
mes fuivaiitès : Pempri'e florijfoit , les lettres étaient 
pjrijfantes. 

Haïr n'eft irrégulier que dans les formes je 
bais^ tu bais , il hait^ où Va & Vi ne font qu'une 
iylabe qui fe prononce comme un e ouvert. 

Verbes de h féconde Conjugaijbn en ir. 

Conjuguez , comme fentir , les verbes confentir , 
rejfentir j pfejfentir , mentir y démentir, dormir y 
endormir , s\endormir , fe repentir , fervir , deffer- 
vir , for tir y partir , rejfortir, fortir de nouveau , 
& repartir , répliquer , partir de nouveau : mais 
rejfortir être du reflbrt , repartir partager , &«. 
fortir obtenir , fir conjuguent comme jmir. 

FORMES IRRÉGULIERE s. Bouillir : je 
bous y tu bous 9 il bout y nous bouillons ^, &c. je 
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bouillirai ou je bmitlerai , je bouillirois ou je 
hoîiillerois. 

Coftrir , eft en terme de chaflfe , courre ; couru , 
jV courus^ je courrai , j> courrois. 

Accourir , concoufir , dif courir^ parcourir , rr- 
courir^ fecourir fe con jugent comme courir. 

FmiV ifuymf^ jç fi^^ y ^V- fi^if 5 ^^ /m/> , noMts 
fuyons , i;OMjr fuyez , i/^ fuient: 

Mourir: ntort^ je meurs ^ tu meurs ^ it meurt ^ 
noHS mpurons , vqus mourez , ils meurent ,• jt 
mourus y je mourrai , je mourroisi qi^ je meure ^ 
que je mourujje. Les formes OMnpofécs le font 
avec le verbe être. 

Vêtir : vêtu. Revêtir t revêtu. ïk font régu- 
liers d^ns les autres formes. Cependant je doute 
^u'on putfle dire, je vêts. Je revêts eft uCité, 

Acquérir : acquérant 9 acquis , j'acquiers ^ nom 
acquérons 9 f acquerrai^ facquerrois.^ 

Conquérir ne s- emploie guercs qu^ux forme» 

. iimples conquérant , conquis >> je conquis , je ^con^ 

quijfe , & aux formçs compofees fai conquis. &c. 

Ouïr 5 défedueux aux formes je fens , je fen* 
fois , s'emploient auac autres ; pia , j^ouïs , fouïfi , 
foi oui. 

Faillir s'emploie au participe failli , à la forme 
du pafle je faillis & aux formés compofees j'ai 
failli , &a les autres lui manquent 

Quérir n^eR ^^£Q^pûh\é d'^iciffLe zatïc §(>fvi^ 
Sfivoyer querfr^ ftÛer (jpfMrip 

Verbes de la troifieme omjugmfm en ir. 

Conjuguez , comme mtvrir ,1es verbes êécwvr^ 
entre-ouvrir, rouvrir 9 recoHvrir^ c^rir, méjqfrin 
fouffrir. ' 
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Formes irrègulieres , cueillir ^ vueiUi^ je 
cueillerai^ je cueillcrois. H eft régulier dans les 
autres formns. accueillir Se recueillir fè conju« 
guent comme cueillir. 

. Saillir , dans le fens de s'avancer en dehors, 
n'a guère que cette forme, & celle du participe 
faillant. 

Dans le fens de s'élancer , de s'élever , foil/îr 
s^emploie au participe failli , & quelquefisis aux 
troiuemes perfbnnes : les eaux Jaillijfenf. 

Ajfaillir^ trejfaillir: ajjaillij trejfaillL Le refte 
eft irrégulier & peu ufité. 

Verbes de la quatrième conjugaifon en ir. 

On conjugue comme tenir , les verbes ap^ 
fartemri s*abftenir^ entretenir y détenir^ maitite^ 
nir , obtenir , retenir , foutenir , vemr , Jurvenir ^ 
convenir , en un mot , tous ceux qui dériyéat 
de tenir Si de vemr. 

Conjugaifon des verbes en oir. 

Infinitif. 

Faire. Recevoir. 

Faifant Recevant" 

Fait Reçu. 

Je fuis. Je reçois , tu reçois , il reçoit, 

nous "recevons , vous recevez , ils 
, reçoivent - - - 

Je faifois. 'Je recevois, tu recevois, il rece- 
,, , .voit , nous recevions , vous receviez, 
ils recevoient. ., . 
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J^ P* J® reçus 5 tu reçus , il reçut , nous 

reçûmes , vous reçûtes , ils reçu- 
^ rent 

Je feirau Je recevrai, tu recevras, il rece- 
vra , nous recevrons, vous recevrez > 
ils recevront. 

Conditionnel. 

Je feroîs. Je receyrois, tu recevrois , il re- 
cevroit, nous recevrions , vous rece- 
vriez, ils récevroient. 

Impératif. 

'Eais. Reçois, qu'il reçoive, recevons 5 

recevez , qu'ils reçoivent 

Subjonctif. 

Quejefajfe. Que je reçoive, que tu reçoives^ 
qu'il reçoive , que nous recevions > 
que vous receviez , qu'ils reçoivent 

Quejefijfe. Que je reçûfle, qi;e.tu reçufles, 

qu'il reçût , que nous reçulîîons, que 

vous reçuflîez , qu'ils reçuflent. 

On conjugue , comme recevoir^ les verbes ap-^ 

percevoir , décevoir , concevoir apercevoir , devoir , 

redevoir. * > 

VERBES IRRÉGUZIERS. S'ajjeoir : S'cffeymty 
affîs j je niajjieds^ tu^ ^c. nom nous affeyons y 
vout vous ajfeyez , ils s^ajfeyent , jV nCajfeyois , ^c. 
nous nous ajfeyions , qu'il feui; éviter ainfi que 
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vom vom afeyisz , ils s'ajfiyoient , je nCaJJis , js 
^affoiroù , que je tn'ajjîfi. 

Conjuguez de la même manière d^oir^ rajfeoir 
5c fe rajeoir. 

Voir: vqyant^ vUf je vois , nous voyons , je 
vu 9 je verrai j je verrou , que je voie'j que je 
vijfe. 

Entrevoir & revoir fe conjusniLent comme voir^ 
Prévoir a deux formes qui fui ïont particulières : 
je prévoirai , je frévoirois. 

fourvQtr : je pourvus , je pourvoirai , iepottr-^ 
voirok , que je pourvujfe. Le reÛe comme voir. 

Surfeoir: furfis ^ furfeoirai ^furfeoirois. Les au- 
tres formes comtpe voir. 

Mouvoir : mouvant , mu , je meus , mouvons , 
jç mouvoîs 5 je mus » je mouvroà , que je meuve , 
que je mujfe. 

Pouvoir: pouvant 9 pu ^ je puù ou je peux , 
tu peux 9 il peut f nom pouvons 9 vom pouvez 9 Us 
peuvent , je pus , je pourrai , je pourrQis9 que je 
puijfe , que je inijfe. 

* Savoir : fâchant 9 fu^ je fais , nous favow , iio/w 
yâx'e;^ > i/r faventf je fus 9 je faurni, je fatirois , 
fâche 9 qu^il fâche 9 fâchons 9 fachez9 qu'ils fachent9 
^que j/f fâche 9 que je fuffe. 
, Valoir: valant 9 valu 9 je vaux , 716m valons , 
je vaudrai , je vaudrai , que je vaille , que nous 
vatiom 9 ' (jpu je valùffe. 

Vouloir : voutè^^ , voulu , je veux 9 je voulue , 
je voudrai 9 jevoudrois9 que je veuille^ que notes 
^voulions9 qut je vouluffi. 

Choir : chu. Il n'^ft ufit'é qu'à ces deux formes : 
encore eft-il du ftyle femilier. 

Jiéclmr n\ que le paicticipé déehit & manque 

de 
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de la forme je ferais. Les autres font je déchois , 
nous déchoyons 9 vous déchoyez , ils déchoyoient ^ je 
décherrois y que je déchoie , que je déchujfe. 

Echoir: échéant y échu^ il échet , ïkns première 
ni féconde perfonnes, j^ échus ^j* écherrait j^écher^ 
rois y que f échoie y que féchujfe. 

Seoir y pour être convenable , n'a que des for-' 
mes Amples , & ayx troifiemes perfonnes feule- 
ment Ilfiedy il féioit y il fiera ^ il fierait ^ qu'ait 
fiée. 

Seoir y pour prendre féance , n'a que cette 
forme & le participe /ifa//r. 

Conjugaijons des verbes 
en re. 

Il y en a cinq. Il femble que ce fbit beaucoup. 
Cependant on auroic: pu en imaginer encore da- 
vantage: car lès verbes de cette terminaifoa 
font bien irréguliers. Pour abréger, je fuppri-i 
merai les fécondes & troifiemes perfonnes , quô 
l'analogie fera facilement trouver. 

INFINITIF. 

Faire.y faifant , fait. 

plaire.- paroître. réduire. craindre. rendre. ^ 
plaifant paroiflant. réduifant. craignant, rendant 
plait paru. réduit craint rendu. 

INDICATIF. 

Je fais. 

je plais. parois. réduis. crains. rends. 

nousplaifons. paroîflbns. réduifons. craignons. rendoniSé, 

Tome L Grammaire. R 
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Je faifois. 

jeplaifoîs. paroiflbîs. réduifoîs. craignois. rendoî». 
nous plaifions. paroiflions. réduifions. craignions, rendions/ 

Je fis. 

\t plu3. parus. réduifis. craigniç. rendis. 

Q0US plpm€S« parûmes, rcduifîmes. craignîmes, rendimesi 

Je ferai. 

je plairai. paroîtrai. réduirai, craindrai, rendrai, 
nous plairons, paroitrons. réduirons, craindrons, rendrons. 

CONDITIONNEL. 

Je ferois. 

n. plairions, paraîtrions, réduirions, craindrions, rendrions* 
jeplairois. paroitroi& réduirois. craindrois. rendrois. 

IMPÉRATIF. 

plais. parois. réduis. crains. rends. 

qu'il plaife. paroilTe. réduife. . craigne. rende, 
plaifonsi paroiflbns. réduifons. craignons, rendons. 

Que je fa0è. 

qcejc plalfc. paroifle. rédnife. plaigne, rende, 
que nous plaifions. paroiifioiis. rédiûiions. plaignions, rendiont. 

qwejeplufle. paniflc. rédiilfiflb. plaîgnifle. renifle. 
quen.pluflion$.paruifions.réJnififlions.plaiçnilIîpns.rendiffîo9S. 
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yerhes nk la première conjugaifon 
en re. 

Les verbes en aire le conjuguent comme 
plaire. Mais faire , qui a des formes SifFérentes, 
ejft la règle d'après laquelle on conjugue fes conir- 
pofés , contrefaire , défaire , redéfaire , refaire , 
fatisfaire, furfaire. Parfaire forfait ^ malfaire maÙ 
fait\ méfaire méfait j parfaire^ parfait i ces qua- 
tre verbes n'ont que ces deux formes. 

Troàre eft irrégulier & défedueux. Trait ,' 
trayant , je trais , nom trayons ^ je trairai y je 
trairois , que je traie. Il ne s'emploie point à la 
forme je fis , ni à la forme que jefijfe. 

Braire , il brait , ils braient , il braira , ils brai-^ 
vont. Ce verbe n'eft en ufege qu'à ces formes. 

Verbes de la féconde conjugaifon 
en re. 

Tous les verbes en Oitre fe conjuguent comme 
paraître. Il ne feut excepter que naître qui a 
deux formes irrégulieres , »rf au participe , & ;> 
naquis à la forme je fis. 

Faître , eft défedueux. Il manque des formes 
lîmples je fis ^ que je fijfei & il ne s'emploie aux 
formes compofées que dans cette phrafe du diC 
cours familier ; il a pu ^ repu. 

Verbes de la troifieme conjugaifon. 
en re. 

On conjugue copime réduire tous les vçrbes 
€n ire. Voici ceux qui font irréguliers. Les forâ- 
mes , dont je ne parlerai pas j font régulières. 

Rij 
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Circoncire i circoncis au participe, & je circoncis 
à la forme je réduifis. 

Dire & redire : vous dites , vous redites à k 
forme vous réduifez ; je dis , ;> re^à à la forme 
je réduifis ; que je dije^ que je redijfe à la forme 
que je réduijijfe. . . 

Dédire , contredire , interdire , médire , />y^- 
dire (ont vous dédifez 9 vous contredifez 9 &c. wai^- 
ifir^ fait maudijfant^ maudijfons , maudijfez 9 ntau^ 
dijfent. Dans tout le refte ces verbes fe conju- 
guent comme ^/>f- 

Confire & /ii^re font à la forme je réduifis , 
je confis 9 j^fuffisi & à la forme que je réduififfe^ 
que je cmfijfe^ que je fiiffijfe. 

Lire, élire , relire : lu , je lus y que je lujjè. 

Rire , fiyurire : riant , ri , nous rions, vous rieZy 
ils rient. Il fait je ris à la forme je réduifis. 

Ecrire , circonfinrire , décrire , &c^ écrivant , 
nous écrivons , vous écrivez, ils écrivent, j^écrivis^ 
que f écrive , que fécrivijfe. 

Frire , frit , je frirai , je frirois , impératif /m. 
Ce verbe n'a pas d'autres formes. 

Tous les verbes en tiire fe conjuguent comme 
réduire , excepté bruire qui eft tout-à-la-fois irré- 
gulier & défedueux. Bruyant , il bruyoit , ils 
hruyoient. Voilà toutes les formes ufitées. Il faut 
encore excepter /w/re , reluire, nuire, qui ont 
urie irrégularité au participe rédtiit : ils font lui , 
relui, nui fmis. 

' On rapporte à cette conjugaifonioiVe, clorre^ 
conclure & leurs compofes. 
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Boire , buvant , bu , je bots , nom buvons , tu 
buvoisy je bus ^ je boirai ^ je boirois^ que je boive^ 
que je bujje. 

Ctorre , je clos y tu clos ^ il dot, lans pluriel^, 
je chrrai , je clorrois. Les autres formes fimples 
manquent , & il n'a que le participe clos. 

Eclorre , // éclot , ils éclofent , il iclorra , ils 
éclorront i il éclorroit, ils éclorroient^ qu^il éclofe^ 
qu*ils éclofent. Ce verbe n'a que ces formes. 

Conclure^ concluant ^ conclu^ je conclus , nous 
concluons^ je concluais , nous cOTuluions , je conclus^ 
nous conclûmes^ je conclurai ^ je conclurois^ que je 
conclue^ que je conclujfe. 

Verbes de la quatrième conjugaifon 
en re. 

Tous les verbes en aindre , eindre , oindre , fe 
conjuguent comme craindre. 

Verbes de la cinquième conjugaifon 
en re. 

Gn conjugue , comme rendre , tous les ver- 
bes qui fe terminent en dre , p-e , cre , ^-e , vre. 
Les irréguliers font 

Prendre & fes compofés , apprendre , compren-^ 
dre , &c. prenant , pris , je prens , nous prenons^ 
je prenois 9 je pris y que je prenne, que je prijfe. 

Coudre & fes compofés recoudre, découdre: 
coufant 5 * coufu , je couds , nous coufons , je coufois^ 
je coufis , que je coufe , que je coufujfe. 

Mettre & fes compofés permettre , commettre^ 

R iij 
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&c. mettant , mis ^ je mets , j> mà^ que je ntette^ 
que je mijfe. 

Moudre, imoudre, remoudre i moulant, moulu^ 
je mouds , nom moulons , je moulois » que je moule, 
que je moulujje. 

Abfoudre , dijfoudre : abfolvant , ahfous & au 
féminin abfoute , fabfom , nom (Afolvons , fab^ 
folvois , fabfoudrai , que fabfdve. Les autres 
formes fimples manquent 

Réjbudre : rtfolvant , rifidu & 'i-éfom chacun 
avec une acception difierente. Dans tout le refte 
il fe conjugue comme atjbudre : mais il n'eft 
pas défedlueux. On dit je réfolm , que je ré^ 
folujfe. 

Suivre , s^enfuivre ^ pourfuivre ; Juivant , 
fuivi , je fuis , nom Juivons , je fuivois, jefuivù, 
que je fuive, que je Juiviffe. 

Vivre , revivre & furvivre : vivant , vécu , 
je vis, nom vivons , je vivois, je vécm, que je 
véaijje. 

Je ne confeille à perfonne d'étudier ces con- 
jugaifons. Ceft de Fuiàge qu'il faut les apprendre. 



Fin du premier Tome. 
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DES MATIERES. 

GRAMMAIRE. 

Objet de cet Ouvrage. Page i. 

sLcrivains ^ui ont porte U bimkn dans ks livres 
élémentaires. Cefl, dans Vanalyfe de tapenfée quil 
faut chercher les principes du langage^ De l'analyfe 
du difcours. Première partie de cette grammaire. Des 
«lëmens du difcours. Seconde partie. Pourquoi on 
a banni de cette grammaire tous Us termes techniques 
dont on a pu fe pafftr. 



^^S^ 



PREMIERE PARTIE. 

De Panedyfe du difcours. 

Chapitre Premier. 

Du langage d'adion. Pag. 4. 

xJes fignes du langage d!(0io7u Le langage d^ac* 
tion efi une fuite de ta conformation des organes^ 
Quoiqu il f oit naturel y on a befoin de Rapprendre. 
£a nous donnant desjîgnes naturels ^ C auteur de- 

R iv 
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la nature nous a mis fur la voie pour en imuginer 
iTaràficieb. Une faut pas confondre les fignes a^rtif'- 
ciels avec les figneii arbitraires. Avec quel tzrt #a 
imagine desjîgnes artificiels. Langage ifaclio/t des 
pantomimes. Deux fortes de langage d^aSion. uévcc 
le langage (Talion chaaue penjee s^exprime tout à 
la fois & fans fuccej/îon. Le langage des idées 
fimultanies eft f eut naturel }tLes idicsfimmtanies , dans 
celui qui parle, deviennent fuccefjives dans ceux qui 
ricouttnt. Les idées fuueffîves dans ceux qid écoutent, 
font encore chacune des penfées composées. Le Lut- 

fage d^ action a V avantage de la rapidité. Comment 
art peut en faire une méthode analytique. Pourquoi 
on a commencé j dans cette grammaire y par obferver 
le langage d^aclion. A quoi fe réduifent tous les 
principes des langues. 



CHAPITRE IL 

Confidérations générales fur la formation dteç 
L langues & fur leurs progrès. Pag. 14. 

Vhomme efi conformé pour parler le langue des 
fons articulés. Im mots n^ ont pas e^é choifîs arbitraire- 
ment. Cejl une erreur de crqire qiu les noms de la 
langue prirriitive exprimoient la nature des chofes. 
En formant les langues nous n^avon^fait qu* obéir à 
notre manière de voir & de fenâr. Comment les 
laneues en proportion avec nos idées , forment un 
Jyftême qui efi calqué fur celui de nos connoijfances. 
Ôuelles langues font plus parfaites. Comment il 
s établit une proportion entre les befoins y les con- 
noifjances & les langues. Toutes les langues portent 
fur les mêmes fondernens. En quoi les langues dif 
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flrmu Co7nmtnt elles fe perfeSionnent. Connoijfances 
préliminaires à Vanalyfe du difcours. 



C H.A P I.T R E III 

En quoi confifte l'Art d'analyfei: nos Penfées. 
Fag. 26. 

Comment tœil analyfe , 6* nous fait remarquer 
dans une fenfation confufe , plufieurs fenfations 
diftincles. Uanafyfe des idées de tentendementfe fait 
de la même manière. A quoi fe réduit Vart de 
décompofer la penfée. Nous avons jugé & faifonné^ 
avant de pouvoir remarquer que nous jugions & 
raijonnions. Ce font les langues qui nous fourniffent 
U moyelÊ de décompofer la penfee. 



C H A P I T R E IV. 

Combien les fignes artificiels font néceflaires 
pour décompofer les opérations de Pâme , 
& nous en donner des idées diftindes. Pag. 36. 

Le jugement peut êtu confidéré comme une percep- 
tion y ou comme une affirmation.^ Avec Ufecours des 
fignes artificiels , les jugemens qui n^étoient que des 
perceptions y dcvUnnent des affirmations. Comirunt 
toutes les parties d!un raifonnenunt , quoiquz fîmuU 
tanées dans Vefprit , fe développent fuccejfivem^nt 
par le moyen des fignes artificiels. Tout homme a 
été dans limpuiffance de démeUr ce quife paffe dans 
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fort e/prit* Tout animal qui a des fcnfations ^ n /d 
facmU iapptfu^oir des rapports. 



CHAPITRE V. 

Aveo quelle méthode on doit employer les figues 
artificiels pour fe faire des idées diftinâes de 
toute efpèce. Pag. 56- 

Vanalyft des objets qui font hors de nous ne peut 
fe faire qu*avec des fisnes artificiels. Cette anaXyfe 
efi affujettie à un or^&e. On découvrira ut ordre fi 
on confidire C objet que fe fait Canafyfe.^ La nature 
indique cet ordre. Elle nous a donne des fens qui 
dicompofent les objets fans aucun art de notre part. 
Pour les dicompofer avec art , tordre de Vanalyfe 
doit être celui de la eéniration des idées, ^rdre de 
la génération des idées- efi de P individu au genre , 
& du genre aux efpeces. Cet ordre efi fondé fur la 
nature des chofes. La méthode , qui fuit tordre de 
la génération des idées , tfi tunique pour analyfer 
les chofes , & pour acquérir de vraies connoïjfances. 
Il y a deux méthodes ; tune pour parler auxpcrfon- 
nés infiruites , 6* t autre pour parler aux perfonnes 
que ton infiruit. Avantage de Li méthode d'infiruclion. 



CHAPITRE VL 

Les langues confidérées comme autant de métho- 
des analytiques. Pag. 46. 

C'eft comme méthodes analytiques quilfautconfî" 
dércr les langues. ^Comnunt les langues Jont des 
méthodes analytiques plus ou moin^ parfaites. Cefi 
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A leur ïnjuy que les hommes y en formant Us langues^ 
ontftdvi une méthode analytique. Cette méthode a des 
règles comfnunes à toutes les langues y & des règles 
particulières à chacune. Objet de la grammaire. 



CHAPITRE VU 

Comment le langage d'adion décompofe la penfée. 
. Pag. si- 
Comment la penfée de celui qui parle le langage 
d^aSion ) fe décontpofe aUùc yeuX de ceux qui Cob- 
fervent. Comment il apprend à la dicompofer lui- 
même. Idées qu offre cette décompofition. 



CHAPITRE VIII. 

Comment les langues , dans les commencemens , 
- analyfent la penfée. Pag. fj. 

Précautions à prendre pour ne pas fe perdre dans 
des conjectures peu vraifemblables. Les accens ont 
été les premiers noms. Comment Us organes desfens 
ont été nommés. Comment les objets fenJîbUs ont été 
nommés. Les langues ont été lons-tems fort bornées* 
Elles nétoieru dans t origine qu un fupvlément au 
langage d^aetion. Comment elles ont pu faire de nou- 
veaux progrès. Les noms des perfonnes. Les noms 
adjeclifs. Les prépofitions. Comment Us opérations 
de C entendement ont pu être nommées. Comment les 
hommes font parvenus^à avoir un verbe y & à pronon- 
cer des prépojîtions. Lorfque les hommes commencent 
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à fairt des propofiùons y ils ntfavtnt pas toujours 
diméUr toutes les idées quelles renferment. On a été 
lone-tems avant de pouvoir exprimer ^ dans les pro^ 
pofinonSy toutes les vues de tefprit. 



CHAPITRE IX- 

Comment fe fait Panalyfe de la penfée dans les 
langues formées & perfedionneés. Tag. 64. 

P enfle de Raciru apportée pour exemple. Toutes 
les parues de cetupenjet s*offroUnt à la fois â fef- 
prit de Racine. Fond de cetu ptnfée. Les parties 
principales de cetu penfie fe dijlingucnt dans trois 
alinéa. Quelquefois on renferme plufieurs penfécs 
dans un alinéa y & on les Mftingue Jeutemeut par 
des points. Dans le Sf cours prononcé y les repos de 
la voix tiennent lieu d'alinéa & de points. Les repos , 
marqués par des points y ne font pas tous égaux. Com^ 
ment toutes Us parues dHun grand ouvrage ft déve- 
loppent avec la même méthode que les parties £ujic 
penjeepeu compofée. Une analyfe mal faite met du 
défordre & de tohfcurité dans le dif cours. Comment 
Racine développe les trois principales parties de fa 
penfée. Comment il diftingue les parues dans lef quelles 
il les rubd^vf^f^ 



4r 



Digitized by VjOOQIC 



DES Matières. z6$ 



C H A P I T R E X. 

Comment le difcours fe décompofe en propo- 
lîtions principales, fubordonnées , incidentes, 
en phrafes & en périodes. Pag. 71. 

Tout jugement , exprimé avec des mots , eft une 
propofition. Trois efpeces de propofidons. Caractère 
des propositions principales. Caractère des propositions 
fubordonnees. Caractère des propofitions incidentes. 
Les propofitions Çùbordonnies peuvent avoir deux 
places dans le difcours^ & les propofitions incidentes 
rûen ont qiHune. Ce qtHon entend par période. Ce 
qt^on entend par ph^afe. EUipfe ou phrafes ellipti^ 
ques. Phrafes principales qui concourent au développe-^ 
ment (Pune aiure. Il y a des cas où plufieurs propo* 
fitions font^ à notre choix ^ une période ou unephrafe. 



CHAPITRE XL 

Analyfe de la propofîtion,_ Pag*. 78. 

Toute propofition eft compofée de trois termes. Pro* 
pofiâon fimple. Propofition compofée. Un jugement 
eft toujours fimple. Une Propofition peut être compofée 
dans le fujet , dans P attribut ou dans tous deux» 
De qutlque manière qiu le fujet 6* t attribut f oient 
exprimés , une propofition eft fimple fi elle eft tex^ 
preffion a un jugement unique. 
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CHAPITRE XII. 

Analyfe des termes de la propoCtion. Tag. 8z. 

Idées ûi^on fc fait du tuftt^ ât t attribut €f du 
verbe. Nous ru donnons des noms qiâmx chofcs qui 
exiftent dans la nature ou dans notre efvrit. Noms 
propres. Noms généraux. Tous ces nomsjoru compris 
fous la dénomination de fubftandfs. Le fujet iPune 
propofition eft toujours un nom fubftanùf. En quoi 
Ujub^antif&radjeBif différent, lis adjeBifs modi- 
fitfU en détemdrKim le fujUy ou en le développant. 
IlrCy a y en ^rUfol^qwe deux fortes d^açce£foircs & 
^adje3ifs. Les aceeffoires peuvent ^ex- 



deux fortes ^ ^ , 

primer par un Jubfianâf précédé d^une propofition. 
Différentes manières doru le fujet funt propofition 
peut être exprimé* Différemes manières dont on 
exprime [attribut d^un^ propofidon y lorfjue^etattri-- 
but eft un fubftantif Le Jubftantif qui eft attribut 
nêjauroit iue un terme moins général que Ufubftan" 
df^ qui eft fujet. Différentes manières (P exprimer 
f attribut £ufu propofmon lorfque cet attribut eft un 
adjectif. 



CHAPITRE XIIL 

Continuation de la même matière, ou analyfe 
du verbe* Pag*. 89* 

Le propre du verbe eft âexprinur la coêxifience 
de P attribut avec le fujet. Les élémens du dijcours 
fe rédwfent à quatre efpeçes de mots. Serbes adicSifs 
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P^eries fubfiannfs. Jl mfautj^as confondre Uvtrht 
Jubftantifavec U verbe être , pns dans iefensA*eid&eu 
Les verbes expriment avec diffirens rapports. Le rap* 
port du* verbe à tobJH ejl marqué par la place. Les 
autres rapports fe marquent par des prépojitions. Les 
eliipf es J ont fréquentes dans toutes les langues. De 
tous les accejfoires du verbe , les uns apffardennmt 
au verbe Jubftantif èxxt ^ ks autres appartiennent plus 
particulièrement aux adjeBifs dont on a fait des ver^ 
tes. Le dif cours rédiàt àfes vrais élémens. 



CHAPITRE XIV. 

De quelques expreflîons qu'on a mifes parmi les 
élémens du difcôurs, &qui, fîmples en appa- 
rence, font, dans le vrai, des cxpreffions com- 
pofées équivalantes à plufieurç élemens. 
Pag. 97. 

Mots qui ne doivent pas être mis parmi Us élémens 
du difcQurs^ radvetk. Le pronom.. La conjonSion. 



^^ 
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SECONDE PARTIE. 

Des élémens du difcours. Pag. loi. 

jLRincipes qui ont iti prouvés dans laprcmurc parût 
dt cet ouvrait. Ohju de la ficondt partie. 



CHAPITRE!. 

Des noms fubfbntifs. Pag. loj. 

Ce que ton enundpar U mot fiibftance. Subftantif 
vient de fubftance. Ilfe dit proprement des noms de 
fubftance. Ufe dit par extenfion des noms de qualités^ 
Deux fortes defiwftantifi. Les fubfianàfs ^ plus ou 
moins généraux , font différentes claffts des objets^ 
Fori dément de la difiinclion des claffes. En mulùpliaru 
trop les claffes on confondroit tout. Règle àfuivrc 
pour éviter cet inconvénient. 



CHAPITRE IL 
Des adjedifs. Pag. io8. 




AdjeHifs abfo- 
lus 
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lus & adjeWfs relatifs* Dans notre efprit^ toutes 
les qualités des chofes font relatives. Il rùy a point 
de regU générale pour là formation des fubflantifs ^ 
& des adjeSifs. Il y a des adjeBifs quon emploie 
tomme fubftantifs ; & il y a deé fubftantifs qiion 
emploie aajeclivefnent. 



C H A P I T R E IIL 

Des nombres. Pag. 11^. 

Nombre Jinguli&r: nùmbre'plurieL Les noms propres 
n^ ont point de nombre pUirieL Ni les noms de métaux» 
Autres noms qui rt ont pas les deux nombres. Marque 
du nombre pluriel. Il y a des langues qui ont un 
duel. LadjeSiffe met au mime nombre que le fubf 
tantif 



C H A P I T R E J IV. 
Des genres. Pag^^it^ 

^ Eçymologie du mot genre, fondement de U difUnc^ 
non des noms en deux genres. Comment on afouveht 
oublié ce qui a fervi de fondement à la diftinclion 
des deux^ genres.' Vommtnt les deux genres ont étl 
distingués par la terminaifon des noms. Terminaifon 
mafculine^ terminaifon féminine. Les noms fubfldn- 
tifs ne font en général que d!un genre. Qùel-ques^uns 
font des deux. Les adjeBifs font toujours des deux 
genres. Marque du genre féminin dans les^djeSifs. 
K armions qu'on remarque dans /^ terminaifon femi^ 
mne. Des avantages des genres^ 

Tome I. Grammaire^ " S 
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CHAPITRE V. 

Obfervarions fur la manière dont on accorde ,^ 
en genre & en n ombre , les âd}eijlifs avec les 
fubllantife. Pag. 118* 

AdjeWfqu^on met aufingulitr^ quoiqvHl rapporu 
à deux jubftanùfs. Adjeaif qi^on mu au pluriel^ 
quoiqtiU paroijfe devoir fe rapporur à unfubfianaf 
finpUicr. Les adjeSifs n* ont point de genres ^Jo^ 
qifUsfe rapportent à des fubjtantifs de çenres diffh- 
rens. Ils n*oru point de genre lorfqu^ilsje rapporunt 
à une idée qui rCa point de nom% 



CHAPITRE VI. 

Du verbe» Vag. \x\. 

Etymolope du mot verbe. Les ohfervaàons que 
ficus avons à faire fur Us verbes font communes aux 
serbes fubflanùfs & aux serbes adjeSifs. On diftin^ 
gue dans les verbes les perfonnes. Les tems. Les modes* 

CHAPITRE VIL 

Des noms des peribnnes confidérés comine fujets 
d'une propoiidon. Fag. 123- 

Noms dtrla première & de la féconde perfonne» 
Ufage de ta & vous. Les noms de laoremiere & 
dt la fuQnde perfonne font de vrais fubftanàfs. Les 
noms de la troificmc perfonne font differens Juivant 
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ies genres. Origine de il, elle; ufont de vr^is adjec^ 
tifs. Pourquoi on les a f^ris pour des noms mis à la 
place d^un autres On ainfi que Ton , nom 4é la troi^ 
Jieme ferfonm , efi un Jubftantif. Ufage que F on 
doit pure d?on& Fon. 



CHAPITRE VIII 
Des tems* Ta£. ia6. 

Chaque forme du verbe ajoute quelque aeceffoirt à 
tidle principale dont il ejl le figne. Trois époques 
4^ après kf quelles on deurmiru levrifent , le pajjï & 
le future Les époques auxquelles Je ràpporujtt les for'-* 
nus du paffe^ Pourront être déterminées ou indétermi^ 
néeSé II en efl. de tneme des époques ^ auxquelles fe 
rapportent les formes du futur* Il r^y à qu*un préfent 
dans les verbes* Il y a dans les verbes des paffes » 
plus ou moins paffes & des futurs plus ou moins 
futurs* Différentes efpeces du pajje. Forme de paffï 
que» quelques grammairiens propofent, & que Pufage 
jiautorijt pas. Différentes efpeces de futur. Forme 
de futurs que quelques grammairiens propofent^ & 
4^ on ne peut pas admettre* 



C H A P I T R E IX. 

Deîs modes. Pof. 1J4. 

Mode indicatif Impératif Mode conditionnel* 
Subjonctif U infinitif efl. un nom fubfiantif Les 
participes font des adjeaifs* U infinitif avoir joint 
à un participe eji comme un fubfiantif 

Si; 
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CHAPITRE X- 

Des coiijugaifons. Tag. J4J. 

Comment on a diftingui quatre conjugaifons. En 
confidirant Us verbes par rapport aux c^njugaifons ^ 
en en difiinguc de trois ejpeces. Verbes auxiliaires* 
La dijUndion des yerbes aaifsj pajpfs & neutres ne 
doit pas être admije dans notre langue. Ni celle des 
verbes réfléchis^ réciproques & imperjonnels. Fattffès 
dénominations qu^on a données aux ums des verbes^ 
Moyen d^y fuppléer. ' 

C H A P I T R E XL 

Des formes compofées avec les auxiliaires, êtr$ 
ou wuoiY. Pag. i^Q. 

Le verbe être çnere dans Us formes ùompojees qid 
expriment tétat dufujety & U verbe avoir entre dans 
Us formes cùmpoféesqui expriment F aclwn. Exupàon 
à cette regU^ Confirmation de cette regU. Formes 
compofées y où ton if emploie jamais ^ue ie yc/-^ avoir» 

CHAPITRE XII. 

Obfervations fur les tems. Pc^gy IJJ* 

Extenfion que nous donnons au temspréfent. Pour^ 
quoi U forme du préfent a été chùijie pour exprimât: 



Digitized by VjOOQIC 



DES Matière s. ^77 

fô vint^ néceffaires. Comment on emploi^ Us formes 
tics wns Us unes pour les autres. 



CHAPITRE XIIL 

Des prépofîtions. Fag, iff. 

Onpourroit diftin^er deux fortes dé prépoftions. 
On ne doit pas diftinguer Us prépojîtions enfmpUs 
& compofées. Comment Us mêmes prépofîtions font 
employées dans des cas differens. Différentes prépo- 
fîtions ne font jamais employées dans des cas abjolu- 
mentfeniblabUs. Prépofîtions qui s^ emploient avec 
ellipfe. Aprh avoir Jervi pouf exprimer des rapports 
entre des objets fenfibUs , les prépofîtions ont été em-- 
ployées pour exprimer des rapports entre les idées 
abflraites. Quelquefois Us dernières acceptions d^une 
prhofition reffembUnt fort peu aux premières. Premier 
ufage de la vrépofîtion à. Par quelle analogie elle a 
paffe à un fécond. A un troifîeme. A un quatrième, 
A un cinquième. A un fîxieme. Aunfeptieme. A 
un huitième. Quelles Jont les premières acceptions 
de la prépofîtion de, & par quelle analogie elU paffe 
à Vautres. Comment elU exprime Us rapports d^ appar- 
tenance. Ceux de dépendance. En quoi' diffèrent Ats 
hommes des plus favans, & des hommes lés phis 
iavans. Il y a ellipfe lorfque à & de /î^ conflruifent 
enfembU. Ces deux prépofitionsparoiffent quelquefois^ 
pouvoir s* employer F une pour t autre. Vellipje peut 
empêcher Sappercevoir tefy>jxe de rapport mC exprime 
laprépofinon de- Acception de lu prépofîtion dans. 
En quoi elle diffère de la prépofîtion à. En quoi 
en diffère de dans. En, exprime des acceffoires tous 

S iij 
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diffirtns de' ceux des pripojîdons à & dans. Premier 

rcs auepùons de hfrlpojifion par. Autres acceptions, 



CHAPITRE XIV. 

De rarticle.- Pa^. 164. 

Ecrivains qui ont Us premiers connu la ruuurt d$ 
' Parùclt. On nomme article l^ad/ectifle ^ la. Change^ 
ment qui arrive à C article^ Vardcle ejt un adjtWj 
qui dcurmine un nomjfoitpar ce qiâ il le fw prendre 
dans toute fon étendue , foit par u qtâil concourt a 
le reftraindre^ V article Je fupprime lorfyu les noms 
font détermines par Vautres adjecUfs qui les précèdent^ 
Il m fe fupprime pas lorfque le Jubflantij ^ ne fait 
qu^unejeule idée avu F adj eSif qm le précède^ rro-m 
fcrbe ou il ejtfupprimi^ Quand C article fe met devant 
les noms propres il faut de deux chofes Purte 01$ 
qiiils fo'unt enwloyis comme noms generau^c ^ ou 
au' il y ait éllipjep V article avec les noms dfs métaux, 
Vfage de tartijcle devant les noms de vilà^ de royau* 
me j de provinces. Ufage de C article avec les riom$ 
des qifotres parties de la terre. Avec les rioms de queU 
ques royaumes^ Avec les noms des aftres. Avec Us 
noms de rivière fy de rr^er^ VartiçU modifie toujours 
ua fubftamifB Pans quel cas on répète f article de^ 
VOJ^ pbijfieun^ adjectifs f Reglç jgéneraU pofir P ufage 
dç (amçle^ JJmiçU n'eflpa^ ^folumeiH mi^^aire^ 



^ 
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C H^A P I T R E XV. 

Des pronoms. Pag. 175. 

Comment Us adjectifs il y elle, le , la, font deve^^ 
nus des pronoms. Quelle ejlCexprefJion des pronoms^ 
Y 6» en doivent être mis parmi les pronoms. On ou 
Ton n^eft, pas un pronom. Les termes figurés ne font 
pas des pronoms. i 



CHAPITRE XVI. 
De l'emploi des noms des perfonnes. Pag. l'jÇm 

Comment on emploie les noms de la première per^» 

fonne. Comment on emploie les noms de la féconde 

perfonne. Emploi des noms de la troifieme perfonne^ 

il, le, la 6* elle, lorfque celui-ci eftfuj et d^ une pro- 

pofmoTU Ces pronoms doivent éveiller la même idée 

que Us noms dont ils prennent la place. Il, a tou^^ 

jours la mime acception, même avec les verbes qui 

rCont ni première ni féconde perfonne. Emploi de lui, 

d'eux & d'elfe hrCque cebu^iefl précède d! une pré-- 

pofition. QuelU efl dans le difcours la place du pro* 

nom eux. QuelU efl la place de lui. QuelU eft la place 

de leur. Emploi dek & foi. Lui O* elle employés 

pour fe & loi. Emploi du pronom y. Du j>ronom 

en. P'on & l'on. Quand une femme doit dire^ je 

le fuis o/^ je la fuis. Autre iiueftion fur le pronom le. 
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CHAPITRE XVIL 

Des adjcdtifs pofleflîfe. fag. i8f. 

Ce qu^on entend par adjeSifs poffeffifi. Les uns 
s^ emploient fans artick , Us autres aveciarùcU^ Mon , 
ton, fon, Remploient quelquefois avu Us noms fé- 
minins* Quand on fupftimt ces adjectifs. Les ad^ 
jeSifs pojjeffifs de la troijieme perfonne ne s^emplount 
pas indifféremment pour Us perfonnes & pour les 
chef es. KegU à u fujet. En quoi di^lrcy ce tableau 
a fo beautés , de ce tableau a des beautés, Dif-* 
fUulti fur Us adjeSifs {^ & leurs, 

CHAPITRE XVUL 

Des adje<JUfs démonftratifis fag. 191, 

Ce qu^on entend par adjeftifs démonftratifs. De 
ce nombre font ci G* là. Ci & là ajoutes à ce. Ce 
arec U verbe être. Celui ^ celU^ Celui-<î, celui-là. 



CHAPITRE XIX, 
Des adjedift conjoncîtifs. Tag. 194, 

Quelle ejl la nature des adjectifs conjonclifs qui , 
lequel , &c. Souvent Us adjectifs conjonclifs déur-* 
minent des noms oui n ont point été exprimés. Des 
adjeSifs quoi & ou. I>0 (idjeHifs quel & quçUe, 
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CHAPITRE XX. 
De remploi des adjedife conjondlife. Vag. 197. 

Les adjectifs conjonclifs ne peuvent fe rapporter 
quà des noms pris diterminement. Tous les conjoru^ 
ùfs fe difenUls indifféremment des perfonnes & des, 
chojes? DiftinSionafaire à ce fujet. Quelle conjonc^ 
don on doit préférer pour exprimer le Juj et de lapro- 
pofîtion incidente. Pour exprimer t objet du verbe. 
Pour exprimer le rapport quiferoit indique par la pré^ 
pofition de. Quel conjonmf on doit employer avec 
la prépofitiori\. Emploi du conjonclifqMOi avec Us 
prepojitions à ou de. Que employé pour à qui &pour 
dont Où & d'où ne fe difent que des chofes. Em-^ 
plaides conjonclifs avec tout autre prépofîtivn qi^k & 
de. // n^ejlpas néceffaire de s^ arrêter làng-tems fur. 
les règles 4^ grammaire. Queftiou^ 



CHAPITRE XXL 

Des participes du préfent Pag. zoz. 

Les participes du préfent ne font fufceptibles ni de 
genre ni de nombre. Comment d^adjemfs les partie 
çipts du préfent deviennent fubflandfs. Analyfe de 
ces participes employés foit comme jubjlantijs^ foie 
comme adje3ifs,.pquivoqueâ laquelle ils donnent tieu^ 
^ qu'il faut éviter. 



\v^\ 



Digitized by VjOOQIC 



iSz T A B L £ 

CHAPITRE XXIL 

' Des participes du pafle. Pag. 20^* 

Les participes du paffe font aijeSifs j oufuhftan* 
àfsy pavant la manière dont on les emploie. Quelle 
^ la nature des participes Jiibfiantifs. Comment on 
emploie Us participes adjechfsy lorfqiâils fe cçnfirui^ 
fentavec le verbt être. Comment s^emplount les par^\ 
ticipes adJecHfsj lorjfqt^ils forujuivis d*un verbe ou 
Jtim adjcHif. Premièrement lorfqi^ilsjontfiàvis cTun 
verbe. En fuond Ueu^ lorfquHls font juivis d^un 
adjeSif. 



CHAPITRE XXIII. 

Des conjon<5Uons. Pag. 214. 

Différentes efpeccs de conjonctions. De la con* 
joncdon que. 

â ■ • 

CHAPITRE XXIV. 

Des adverbes. Pag. Z17. 

Ce qt^on enund par adverbe. Adverbe de qualité. 
^Adverbe de quantité. Noms qt^il ru faut pas con* 
fondre avec les adverbes. 
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CHAPI TB,E XXV. 
Des interjeâions. Tag. %io. 

Les interjections font des exprejfions éqtdtalentet 
à des phrajes entières. 






CHAPITRE XXVL 

De h fyntaxe. Pag. zxi. 

Objet deUfyntaxc. Comment fe marquent les rap^ 
ports entre les mots. Arrangement des mots dans une 
propofition fimple^ Arrangement des mots dans une - 
proposition compojee. Quelle efi la place de Pobjet» 
Place des noms des perjonnes ^ lorf i^îi ils font P objet 
du verbe y ouïe terme» Place des adjectifs conjonctifs. 
Lefuje$ peut qîulquefois fuivre U verbe, Lespropofi^ 
fions fupordonnées ont plusieurs places dans le dif-» 
eours. Les moyens & les circonjlances ont différentes 
places dans le difcours. Un nom précède d^une pré" 
pofition^ s'il efi, Cacceffoire dHun adjectif ne peut être 
tranfpofe. Il peut F être ^il efi Caccejfoire £unfuhf 
fantif. Différence entre fyntaxe & confiruction. 



1^ 
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CHAPITRE 5CXVIL 
Des cotiftrudions. Boig. 229. 

Conftrttcàon direcu. Ccnfirûction rcnverjcc ^u in-- 
ver/ion. Les conftrucàons directes ou nnyaféts fh^^t 
égaUment naturelles. V ordre directe y F ordre renver/é 
>uforu point dans tef^rit: ils ne font que dans £t^ 
dijcours. Exemples qui fait voir un des principaujc 
avantages de P ordre ftrwerfe. 



FIN de la Tabïe du Tome L' 
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